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■ a II MdéU eM Ml blM, NbltM-U. ■ 
(DttMor* d« H. Loali BUno-l 

Uoo rérolution n'est Traiment digne de ce nom 
qne lot^u'oa la bit dans llntérêt du plus grand 
nombre. Les intrigues et les catastrophes de palais, 
les changemens soudains d'bommes ou de lois 
peuvent laisser une trace de sang dans l'hisloire : 
la mémoire des peuples ne s'attache qu'aux événe- 
meus qui ont amélioré leur sort, et qui marquent 
en quelque sorte les étapes du progrès. 

Le pn^;rè8 est la pierre de touche des révolu- 
tions; nuis il ne s'accomplit pas en un Jour, il ns 
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jaillit pas comme un éclair qui flIamiDe l'espace. 
Les peuples s'affranchissent par degrés. La liberté 
s'étend et la base du pouvoir s'élargit, à mesure 
que les lumières se répandent. Chaque évolution 
de l'hum^fté apporte une idée nOiÎTflle et con- 
sacre des droits nouveaux; chacune a sa destinée à 
remplir. II ne faut pas que les lois s'élancent en 
avant ni qu'elles passent à côté des mœurs, car 
alors elles seraient des chimères ou des violences. 
Quand on veut sérieusement néfôrmer, amélio- 
^ rer, développer, on doit partir de ce qniexiste, et 
prendre pied dans le inonde des réalités. Les grands 
législateurs de l'antiqailé «t des temps modernes 
se sont toujours annoncés comme les continua- 
teurs de la tradition orale ou écrite. C'est dans le 
passé, c'e^ dans les moeurs "pritnitires qu'ils ont 
placé lenr idéal, leur Ige d'or. Moïse continue les 
patriarches, et l'Évangile se rattache à k' loi de 
Moïse. Les sages de la Crèce vont s'instruire èsas 
les Tttes mystérieux de i'Égsple. ftome emprunte 
la loi lies douze tables à la Grèce. Grégoire "ÎH fait 
sortir ile la république (ftiréliemie tïn ca!ftic9icisme 
monarchique et «onquérant. Luttier, en "procla- 
mant la liberté religieuse, ne renonice ni à l'auto- 
rité ni 'à la grâce, t-a révoïotion française, qHi'«on- 
sidçre les titres iflil^wire humain 'camnW Oubliés 
on ^dus, frantMt'un inlervdte dto^ffiiwHIe ans 
pvnit aller l«s dertnbAi^ % fK&aë «t ^ Ih €rèce. 



ta société <^^e, pioar rédiger les codes, interroge 
les atmttteB, 'l'expéiieooe et le bon Beafi de'Ia'oa- 
tioti. 

Ceux qui prétendent retsAte la Bocrété fie sont 
qocdesTêreurs ou des anarchistes. Tout le sectet 
de ccoK^ei 'Consiste, comme on )e dit titiiitelnetit 
dans certains cIubB, à mettre 'desms «e trni était 
desWMis, et à wiettre dessons oe ^tri était doseas-'Ils 
élèreot 'le désordre à la hoBtenr' d^une tbéone; 
pour eux, renverser est tout : ih ne eongent pas à 
reconstruire. ï^r cela même, nouelee croyons peu 
dangereux; la société a liesoin ^'or#re '(!t>ne satt 
pas long'tem^ ceux qni iB mèmentà travers les 
ruines. Qathrt aiTx airtres, qasrA h tous les espHts 
fnrx qninoiH proposeift'on'mdnde'âeïeur façon, 
depi^l^ conceptions ilItnh'déinocratiquesdMtirtfa 
iosqn'aiK Ihéenes nltra-âeftpoUques de Saint*^^ 
Bwn, leurs systèmes déï'ivent d'^anè Ttie incom- 
pIËtç an cœur lnm)aiB'0t 4e rUeloiFe; ils vt^oem- 
blent à ces «inonMres de la créatton, âam&^esqmlc 
nne paf tie docof^B %e tronve <âéveloppée à l'eKOèS 
et sbsot^te la -siib^ncb -de 'tocrtes 1^ sntres; Les 
nus saflrJiReirt l'stntorHé k la liberté, ']eBautPA4« 
Hbeilé à l'antOTité. En oOMidérant l'dlal sodsil, ite 
ne yi^èvent jamais à l'barmtn^ tri à une ■fm 
t'OUsea^Xb. AMsi teor aUta&ce ne ^at^cMii ai 



anistre; die éblonit et n'édaire pas. Entre les ré- 
formateurs et les niveleurs il y a uo abîme. Luther 
a émancipé l'Allemagne, et les anabaptistes l'ont 
ravagée. L'assemblée constituante a proclamé des 
principes qui feront avec le temps la conquête du 
monde civilisé, et les doctrines de Babœuf n'ont 
produit que des machinations contre l'ordre social, 
machinations absurdes autant que funestes. 

On ne refait pas la société, parce que la société 
est l'œuvre de Dieu avant d'être l'œuvre des hom- 
mes. La Providence en a posé les bases et en a 
marqué les destinées. Les lois du monde moral 
aussi bien que celles du monde physique émanent 
de cette pensée étemelle et immuable. Nous ne 
sommes pas notre propre cause. Nous ne donnons 
pas l'impulsion à cette. gravitaUon puissante qui 
entraine les individus, les nations, le genre humain 
tout entier. Nous pouvons y associer nos efforts, 
mais voilà tout. La famille, la propriété, les droits 
et tes/levDÏrs, nous n'avons rien créé; nous ne 
pouvons rien détruire. Pour changer la société, il 
foudrait changer la nature humaine, donner à 
l'homme d'autres besoins, d'autre8,penchans, d'au- 
tres sentimena que ceux qu'il manifeste et qui sont 
iohérens à sa constitution. 11 faudrait encore sé- 
paKr complètement les nations de leur passé, et 
rompre tout lien de solidarité entre les hommes. 
Ce aérait h folie aux prises «t«c riiDpo8aU>le. 
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De parsiUes clamenni avaient encore un préteite 
avanl l'ère de régénération qui tut inaugurée ea 
1789. A celte époque en effet, la vieille monarchie 
expirait, et le gouTeroement représentatif allait 
nattre. L'administration était décrépite, l'ordre po- 
litique était encombré de privilèges, la propriété 
se trouvait concentrée de la foçon la moins pro- 
ductive dans un petit nombre de mains. L'industrie 
et le commerce étaient dans les langes; le crédit 
n'existait pas , des voies de communication impar- 
tîtes et clairsemées sillonnaient le territoire; la 
France était comme une terre inculte que la révo- 
lution avait à défricher. 

Celte révolution, nous l'avous faite. 11 n'y a pins 
da privilèges, il n'y a que des droits. Tous les 
bommee étaient égaux depuis cinquante ans de- 
vant la loi civile; l'égalité s'établit aujourd'hui de- 
vant la loi politique. La propriété du sol, qui ap- 
partenait à quelques privilégiés, est devenue le 
bit le plus général en France. Presque tout le 
monde possède de nos jours. Le repos de la société 
tient désormais au grand nombre des propriétai- 
res, comme la fortuue de l'état au* grand nombre 
des contribuables. Avec la difhsion de la ricbesse 
immolHlière, la richesse mobilière a pris l'essor. 
Les capitaux on^ été accumulés par l'épargne; le 
crédit a reçu des développemena inconnus; le tra- 
vait, fllTranchi et honoré, devient le principe de 



fontes «bsfles; VWêté sAbéi, gvtit» MX tSTarmes 
^mfMnles opéTi^es dëpife un demi-siècle, est véri- 
tftMement wi M^re ftOBveiau. î*our le refaire, îl 
faudrait 'détafre; fl fanerait remettre en question 
les ipK^fès accomplis, et tenter, après dèuK-expé- 
riences rtîfflieureuseB, une troisième rèsftHiratioQ 
du passé. ■ , 

Tous les changemens qui peateat intervenir 
dans l'état sodal d'un peuple ont pour tlHjfil, soit 
de renouveler la forme de la pensée petigieuse, 
soit de modifier le, principe ^âa gouvernement, soit 
d'ameiter une sulre d^stribBtion de la tichesse et 
de la propriété, soit enûn d'étatriir des bases diffé- 
rentes pour la reparution des charges puf)tw|raes. 
La reiigioB, l'état, )a propriété et l'impât, voilà le 
cerete 4e8 «ombinaisMN dans lesquelles sepraduit 
le hema d'innovation et de r«fottDe. t% Jiwn! 
qa'ya-t-ilàcbmger aujourd'hui datiscesélétDens 
de l'ordre social ? Les ao-rateurs ne nous apportent 
pas asEuràatent un dogme supérieur au dogme 
cbrétiea, ni uge mbraie phis pure et plus hu- 
maine qne la morale de l'Évangile, ^aat aa g<m- 
Tornement, tout le monde y cMicourt désonnaisi 
le droit flSt proclamé, il ne s'agit plus qws d'en 
garantir à chacun le paisible exercue, de faire ré- 
gner une égalité bien réelle, d'empéeber que Te 
privilège d'une classe ne soit qabBtitmé eu privilège 
d'ai]ii«Btrei:Ja£s&,«pieie.oa{»lalnBS(»t immolé au 
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Mlt^, m te tetliâre ;ita *<^itai^ iqœ le 4ravMI «Ae* 
bras, par une réaction i^ ifp*ppBn»t ilès ttilvrierB 
m-t-mèmtes, tit^itmie trav&il iateHMttid,«t que 
la conupitiMi >tie >sfitt f emptacèe 'rnr la vtolonee. 

b'assiëHe -de llmpdt conserve ei)0(m'<|acdqMri 
tpitta da «efva^ qai fteSaH, dane le'tlefnwr^ècle, 
sw ïe6' a-sngs îirférïeiAï de la scuAéié. Sans doote 
aocHiie (jlasee <d%onmies ite peut 'aujOurdiMi' 
s'eKeinitte)- de la contribntioD qiie tédament 'les 
dnrrgee ipuMiqnes : le cletrgé et îa neblesKe weqtitt^ 
teirtiimpft^ les citoyens, gft/ce'k h soppres^ion^e 
la corvée «tide la aime, ne paient 'plus (t%i^ qu'à' 
l'état. PourtaHt la répir4iliQtt'des>cbarg«6 n'est >pas 
caiAepaui à la stricte «qriité^, tous les olttfyeasn'y 
ooBtribuent pas dans la proporticm de'leiff fortune.' 
Il ï a ^ tasËB «pn ee mesorerd là rifflportaaoe idê- 
la tpraptiété -et duTeventi; il en est d^uiranqui,' 
dé)iea4ant<^iaçonsMnaiation persOmirile.Tetiré^ 
sentent me v^itable 'Oapilaliion. Le paysali 9e votit' 
rmçeoaé ftar la taxe du Bel; iinqsM indiredt et 
l'ocfroi accablent de tout leur rpoids l'du-vTÎer «t 
l'artissli 'dans %e» Tiiles. ijt^ cOBl«iîbQlmis eont ié- 
p»Hieis, à œtiaîns égiards, eu raison kiv»^ Jtss 
facultés oontribuirveB; on voit ipo^ vfat Ha i**-' 
priéia^ds ODt (ait la loi, et quits IVint faite ^ans 
lewr 80ti) intérêt. Sut 'ce 'ptàbl, H rétetrm ftaratt- 
facile; il n'est pas nécessaire de bouleverser la fl^ 
oiéÉivIA^'iltiB^iHt'^iMan'seiœiMreiaBigna!^- 
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frais d'inrention pour établir sur des bases plus 
équitables l'assielte de l'impdl. 

La législation qui régit cbez nous le commerce 
et l'industrie présente sans contredit des disposi- 
tioas qui ont fait leur temps et des lacunes qui sont 
' regrettables; mais ces défauts troaveut leur expli- 
cation dans lé caractère de l'époque à laquelle re* 
monte le système. Ces lois furent rendues sous 
l'empire, dans un mouvement de réacliou; elles 
accusent une déviation très prononcée des prin- 
dpes d'égalité et de liberté qui forment le tntit 
distincUf de la société moderne. Ouvrez le code 
pénal et même le code de commerce : vous n'y 
verrez nulle part les droits de l'ouvrier placés sur 
la même ligne que ceux du maître; l'esprit d'asso- 
ciation y est gêné et non pas secondé ni dirigé par 
les règles qu'on lui pose; eo&n, le législateur ne 
semble pas plus avoir soupçonoé l'importance du 
travail et du crédit qu'il n'avait deviné le rôle de 
création industrielle et d'expansion commerciale 
réservé à la vapeur. 

Hais, pour redresser la iendance de nos lois, il 
suffit de Jes retremper dans leur source légitime. 
En rendant le travail libre, on le rendra fécond. 
U n'est pas nécessaire, pour atteindre ce but, d'em- 
prisonner la société dans les limites d'un phalan- 
stère. 

PourquH veatoa cependant reprendre aqoar* 
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d'faaien sona-œuvre les fondetnens de l'ordre so- 
cial? Quel est le préteste ou le but d'une ausd 
étrange croisade? Les noYateurs ont arboré pour 
bannière ces mots ambitieux et équivoques : Or^ 
ganisation du travail. Ce qu'ils enteudeut par là, 
nul ne le saitj ils ne le savent pas eux-mêmes. 
Comme l'a dit un illustre orateur, ils n'ont qu'un 
problème,'et ils vont en avant avec la même intré- 
pidité que s'ils apportaient une solution pratique : 
chercheurs aventureux qui appellent la société à 
quitter le terrain solide des laits, sans pouvoir lui 
montrer, même dans le lointain, le profil de la 
terre promise. 

Parmi ces agitateurs et au premier rang figure \ 
H. iiOuisBlanc, qui a écrit un livre très populaire (i) ! 
et que le suffrage du peuple a élevé axi pouvoir, 
comme pour le mettre en demeure de passer, à la 
faveur d'un mouvement révolutionnaire, de la 
théorie à l'action. Parlons d'abord de l'ouvrage; 
nous verrons ensuite ce qu'a fait l'auteur depuis 
' qu'ila pns«n main le gouvernemeut de la France. 
J'ai servi long-temps mou pays, comme H. Louis 
Blanc, dans les rangs de la presse quotidienne, qui i 
est l'église mibtaote de notre temps. En souvenir ' 
de cette confraternité qui m'est chère et en témol- 



(1) OrganUatitm du travail, par H. Lonii BIuk; ; 
qnibne éditù», ISWj (..i>.v;[. 



— 4* - 

gmgeiAe mM-eMme, jeloidt^Sttjfeltriiairttila 
vérité, sans prétention coHimeians Enibleffle. 
' M. Louis Blanc est tfn esprit plein cte sagsc^ ftt ! 
qoi esceUe dans la criUqoe. Un style clair, moir- 
dsnt, vi^oereai, donne à ses écrMs,' wtre l'attraH 
du moment, le cachet de la dorée; mais il manqne 
absolument de oetle4>faHosopbie qoi Tiërèle lesms 
général des faits, et de cette espérieflftce qtri en- 
seigne le côté f)rBttcfae des choses. Son Irvre nVst 
munedoctt^neHi nn pl&a. A le prendre par te côté 
des tbéories, on le trouve d'une insuffisance trop 
évidente, ana'lgamflnt sans choix le faax avec I« 
vrai, et, à l'exemple de Jean-Jacques nonsseaQ, 
torchant la forcetion dwasta raison, mais dans la 
li3gi([«e. Ousnt à la soMion qu'il présente et ^of 
octnei^ à ouvrir, en face des ateliers libre^ ides 
ateNers fondés par le gouvernement, elle en'tfVna 
v^ue ijni confine «a vide. Les syrtèmes d'Oireti, 
de Saml-Simon etde f OiBîerj sontdes'cïiefs-d'detrvre 
en comparaison. 

Le succès de M. Louis M&nc s'explî^e 'moins 
par les qualités que par les défauts de siïn Kvre. 
C'est le vague même de ces données qeri en « fait 
la popularité. Moins le symbole qn'il proposait aa 
peuple était 1angi4ïle et d^flni, et pins il afitorisail 
d'illusions ainsi que d'espérances. Ajoutons qu'en 
introduisant l'arction du gouveroemeui dans l'ia- 
dustrie, H. Louis Blanc ne demani^PM,.WBWM 
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SaintJâtnon «tP^mpiiBr, que Vm fit sms JUHiA table 
rase He l'orà-e ttotnet , ni que la sodélbé 1tX-co\A(* 
d'un se») jet dans wi moule nonveai». Il attaquait 
fidntât qn'ill «e supprimsit la liberté industrielle. 
Eki révolutioim «ire habile, il xv^Mr de respecter 
les dreiteain9i<|ae les habitudes, aumoment même 
^il visait à tout dépkicer. M.Loifisfil»nca mieux 
réussi que les sociaiitftes qui l'aTaient précédé «t 
dontilfi'étkttwiantfestementfnspiré, nonpas parce 
qu'il égarait moins les esprits, mais parce qu'il 
leur fmprmuût d'abord une secoosBe meins vio^ 
leirie. 

Que ve«t détruire H. Loms Blanc, et qw Teut-il ' 
mettre à la place 4e ve qu'il détruit? 

Les adversatres que sou livre f»wnd à partie, 
dans Jasaciété telle qoe tingt siècles de civilisatioii 
l'ont 'bite,<ifewntnen moins que la liberté, la prb- 
priété, le capital et l'esprit d'association, en un mtÂ 
le3«lém^se88e&tie)sdet'ordreainstqueles forces 
vives 4a ptxjgrès^ qu'il prétend édiflefr sur ces' • 
rnineg, .'c'est, sous mie ferme n» sens aae autro, le 
moDO[ioleanir»^de l'état, c'est l'é^ialFté «bsolue 
des f)ersonoe8«t des fortunes; c'est, comme l'a dit 
M. Miche! Chevalier, uu panlfcéisme grossier dans. 
le seiBdaqael toutes les iwMviâtiailités viendraient 
s'a^rber «t se oonteodre. J 
i Selon M. Loaisfilanc, la concurrence en m^èra 
^'JodoEtrie et de commerce ait ia ^aie 'de aatre 
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élat social. Cette liberté du travail, poar laquelle 
noos avons livré de si rudes combats, ressemble au 
Saturne de la fable, qui dévorait ses enfans à me" 
sure qu'ils venaient au monde. La concurrence est 
l'arme dont les forts se servent pour écraser les fai- 
bles. Elle enrichit lès riches et appauvrit les pau- 
vres, accroît les inégalités sociales, engendre l'op- 
pression et la fraude, et tend à remplacer l'aristo- 
cratie de race par l'aristocratie d'argent. La con- 
currence est, pour la bourgeoisie, une cause in- 
cessamment agissante de ruine; elle est, pour le 
peuple, un système d'extormioatioD. Elle ne pro- 
cure même pas a la masse des consommateurs le 
bon marché qui en fait le prétexte et qui en serait 
l'unique excuse. Sous un tel régime, on passe par 
un avilissement des prix temporaire pour aboutir 
à la cherté, et par la licence pour tomber dans la 
servitude.]} 

Voilà un tableau peu flatté assurément. Ce que 
H. Louis Blanc dit de la concurrence dans le tra- 
vail, d'autres l'avaient dit avant lui; mais ils por- 
taient plus loin l'anathème. La logique, en e^et, 
ne permet pas de s'arrêter dans cette voie. Si l'on' 
condamne la liberté à cause des excès qui en peu- 
vent naître, il faudrk étendre le même arrêt à la 
propriété, à la famille, aux lumières, car il n'est 
pas de principe dont on n'abuse, et la Providence, 
précisément parce qu'elle a fait l'homme libre, a 
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placé partout dans sa destinée le mal à côté du 
bien. 

Pour juger sainement les institutions, il s'agit 
de savoir, si le bien l'emporte sur le mal, ouïe mal 
sur le bien, et de qoel côté penche décidément la 
balance. Que l'on examine, dans un esprit impar- 
tial, quels ont été, depuis soiiaute ans, les effets de> 
la liberté pour le commerce ainsi que pour l'in- 
dustrie, et je ne craindrai pas que les paradoxes 
éloquens de H. Louis Blanc lassent des prosélytes. 
Oui, cela est désormais incontestable, et j'en prends 
à témoin les socialistes eux-mêmes, ceux d'bier. 
comme ceux d'aujourd'hui.' Nous devons à la li- 
berté du commerce et de l'industrie, à la concur- 
rence si l'on vent, tous les progrès, toutes les mer- 
veilles de notre siècle. Sous l'influence de ce ré- 
gime, la société, prise en masse, s'est enricbie; la 
bourgeoisie, sortant de ces langes, a grandi visi- ' 
blement en nombre, en puissance et en lumières; 
le peuple, enfin, a cessé d'êlre un chiffre pour for- 
mer un corps agissant ei pensant. Le travail, in- 
strument de servage autrefois, est devenu le grand 
chemin de l'aisance. En même temps que la valeur 
de la propriété, s'est accru le taux des salaires. 
Depuis la révolution de 1830, l'accroissement re- 
présente déjà plus dg trente pour cent. Que serait- 
ce, si l'on comparait le salaire d'aujourd'hui à celui 
que l'ouvrijer obtenait avant 1789, sous le régime 



468 («ipvéeset des corpor)Ai(»s,%iM qttft iini Wt^ 
ligence et ses bras demeuraieot eofermés danâ lei 
instihitions du mofyen-fige? 

LaFroncede 1789 ne potiTaK<pa8 payer tmlnïA- 
gelée SW millions; la frane» de 1647 a pu sub- 
'veaiT à iine dépense de ï,eMmIKons, malgré les 
fsutes <ite son gonverneniHTt tA malgré rëputse- 
«Kntqa'aTBit pnxtuM «ne ««née calamltease. La 
fortone puUiquevdit'âaKees vessourceB au moins 
triptées. ëbMI - possiMe 4f»e le revenu de l'état re- 
çoive deilels accroiseeni0B8, sans qne l'aisance ang- 
iMBte et se répande ^rmi les indtvidns? 

La riotiesse 4e l'état «t des particutieK s'est œ- 
crne de dewx manièi^s : d'abord , parce que le 
DoinlH% des travsîDears s'est multàfitlé et ^echa-^ 
culi-d'ewïai>W)AAâff«Htflage;en8tfîle, parceqae 
la pPodatAion, secondée psrr de -nooTeaai moteurs 
et fàr d'innombrables madhbies, a pa diminuer 
son pris, de revierit. L'ouvrier iroH ses ressources 
angmenter, et, le même argent lui procurant plnS 
de jouissances ttt servant à satisfaire de* besoins 
plus éttndns, il s'^ève d'un de^ré dans Téchelle 
sociale. Ttans le travail manufoctut'ier, comme 
dans.I'agricaltare, l'ouvrier estaujourdibni miemc 
logé, Tniem vêtn, mieux nourri, qn'il ne l'étaH 
dans te dernier âède. A l'exception de quelques 
ag^lontéwitionB nrt»aiBCs, fl vil mieux et « fit plts 
leiig^4siBt».et&i)t«st>uvUlaT4, ta vteVafinjWaettt 
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H. ■attiien t'évdne afiffour^'hui à trente-qiurtre 
ffiis. Voilà le mouvement qui s'opèfe sous «06 yeux, 
<^aquëjsur, daasious let pajs,«t qni derierrt plus 
irrésistMile à mesure qae la tiberté ^pésëtre fdus 
. axant dans les mœurs. 

On 'parle des variations qne la cuicurreoce peut 
unea^'dms lé pm des <4i03e8. Nous n'ntteniltoflC 
pBB les conlesler d'une mamière abwlue; mais nons 
ne feisons que rentïre hemmafçe à la vérité, ea 
disant que, dans ces oscillations inévita'bles, le bon 
marché finit lonjonrs par être la règle, et la cher- 
té des produits l'exception. AJontens qne lesfA*ix, 
*ost se réduisant d'anaée en année, jusqu'à ce que 
la TaJeur des produits soit à p«ne supérieure aux 
frais de 4a main-d'œnvre, et que c'est dans les con- 
trées qui jouisBeut de la plus entière liberté en fait 
decomineroedtd'indtiEtne, que l'on voitcoîncider 
ces'deax phénomènes, le haut prix des salaires et 
le bas prix <des objets fabriqués. En présence du 
spectacle que ce libre développement de rhoinme 
et de la société donne déjà depuis près d'un siëde 
aux Ëtate-4Jiift, il y a f>I«e que de la témérité, il y a 
de l^ngratitude aujourd'biii à mnidire le principe 
ée la 'COBcurreoce. 

L'iiBdastrie, je le saie, traîne à sa suite bien des 
nrisères. Dam ceitte léoondité d'espaoBioji «[Oi U 
0>raeMriM,«ll««*apucoB8lMMtieatpMrft^i^n 
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l'ordre, le bien ni la richesse. Des crises périodi- 
ques la ravagent, qui dissipent les fortunes et qui 
moissonnent lei esistences. Du fond des ateliers, 
même dans les temps prospères, s'élèvent trop 
souvent des plaintes lamentables qui couvrent le 
bruit des machines et qui vont troubler la sérénité 
du ciel. J'ai vu, j'ai touché du doigt, j'ai sondé ces 
plaies que la plupart des socialistes exagèrent ou 
dénaturent en les décrivant sur des ouï-dire. J'ai 
pénétré dans les ateliers de famille comme dans 
les plus vastes manufactures; j'ai interrogé toutes 
les classes de travailleurs/depuis l'ouvrièrfl qui 
gagne péniblement 40 à 50 centimes par jour jus- - 
qu'au mécanicien dont le salaire peut s'élever à 
20 francs; j'ai comparé les ressources avec les be- 
soins de chacun, depuis les parias qui vivent entas- 
sés pêle-mêle dans les bouges les plus infects, sans 
' vêtemens, sans pain, sans air ni lumière, jusqu'à 
ces heureux du travail «jui habitent les comforta- 
bles chaumières de Turton, avec l'aisance assise au 
foyer domestique et avec le contentement dans le 
cœur; j'ai poursuivi cette comparaison pendant 
près de vingt ans, à Paris, dans les villes indus- 
trielles de la France, en Belgique, dans les pro- 
vinces rhénanes, en Suisse, en Angleterre el en 
Ecosse. J'ai fouillé, la nuit comme le jour, les pro- ' 
fondeurs les plus cachées, les mystère^ souterrains 
de l'état social. Dans le cours de cette 'pémble 
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«dyssée, j'ai senti bien des fois l'émotion soulever 
mon cœur et déchirer mes entrailles; mais je n'en 
ai pas conclu que le mal dominât sur la terre ni 
{|u'il y eût lieu, pour coiriger des misères acciden- 
telles, de supprimer la liberté. 

Si le malheur est peut-être plus apparent au- 
jourd'hui, il est, certes, moins général 'que dans 
les sociétés anciennes. Ceux qui soufli^nt le plus 
sont les retardataires qui n'ont pas youlu, qui n'ont 
pas su ou qui n'ont pas pu s'accommoder du pro- 
grès. Les tisserands à la main travaillent seize 
heures par jour pour vivre de pommes de terre; le 
tissage à la mécanique procure aux enfans et aux 
femmes le salaire des hommes faits. Le mouve- 
ment delà société, précisément*parce que l'on n'y 
saurait résister, a quelque chose d'impitoyable; c'est 
aux institutions de relever, dans leur prévoyance' 
el dans leur charité, les blessés qu'il laisse étendus 
sur sa route. 

La science écohomique, en posant des principes 
qoe les pouvoirs publics avaient trop long-temps 
ignorés ou méconnus, a donné peut-être à ces lois 
une forme brutale et réactionnaire. Elle a proclamé 
avec raison que le salaire était une marchandise, 
dont le cours résultait nécessairement de la pro- 
portion qui existait entre l'offre du travail el la de- 
Qiande; mais elle a oublié de nous avertir que le 
salaire -n'était paa une marcliaudi9e comme an» 



wcfidaib tm^ bugeMSid \a éemaadet^ k pavroyaiice 
olitS' gcwvsrDAOïsw (lewiL v«iiîr ioi aufe, dam uns 
cftFtawft BMaure, iM» iafeviiaim prânées. La so-. 
ciété est une espèce. é'aamBOawt mutu^le que la 
tavce^ooUeftlijTe: établit ^ouc diminuer eh pour pro- 
tégetr ta faiJïUase de cfascuo^ i4 ne Eaul) pas cepen- 
dfuit qM'sliâ diapeBfle lea indùithis ds pMvoir eC 
di'agir, ni qa'eiie aH la préteaiio» il'aeoompiir, en 
préwaaot loua lesniallieurs pantielB^ se quii n'est 
pas- au> pouvoir de' i'hum&iHié et ce que a'a pas 
Koubi'la Providenoei 

r q La coofiurrence, dit M; Lows Blaoc^ est la. 
Iguefli» daJis l'cHxliie dflB inlifôts. ^Oioni, oen'esli 
pasla.fpjem'e; a'e8t:[a.luttQ,.c'e$tl'énMdatioo> c'esli 
Vaffortv. c'est, la. condiiiOD mâHiB de l'esifitence^ U y 
a. des gens, qui croient qua Ubarmoais résulte du' 
silence des passions et àa L'iaitoobiJité des fonces.. 
Je considère ceux-là comme lesbonzeS'.delapeiii^ 
sée.. QD.'iJls jettaot les jeux e«p«ulaot suit Ls monde 
gbysique : n'estrCftpas la tempête qui puri&t l'afr* 
mospbère, le Qux de l'océao qui empêche la cop- 
cuptipa des eaux, la lutta des élénaras,. en ua mot, 
quiproibiitl'barmoDieî la moade mopal obéit à 
une loi semblable; IL a deux pôles, l'iotérêt et la- 
devoir, autour desquels gcaivitËnt l'homme et la. 
société; rwi.quisu&cit£ l'énuilation des ii^teUigûaces 
^de&IoKa», Uautr^ qui les, cèglft et h» modère 



bat. 

SWeda U-W^W^KSCiSt, (^tte fatàlijbé«titi. Uvt^ b 
biWA aux. efwefr du Savl^ d» méewt. i)m^ «estaùiA 
atumsuflis, dans la QrrâiiQti ^ seoi de^liBà» à. dâYsiuB 
io, ^ie. des aub^ea, Ia Ubeqté <lé w)opp6 tojatea Iw 

ijoiq^të 1^ obsUel«6>- Les, peuples les. yl^s ôadus- 
trifux, les plue commerçaoK «t les plus richss, ne 
SQBtrils- 00$. cens à t^ui, la climat, et. to sol t^'Us 
babiteot n» doouenti^ des dUÛcultés k surmon- 
ter? lies Atijd<U3 Qi&voQlrils pas chercbev le colon 
sflLÂjoériijije, eLles. Hollandais u'oat^Us pas à dis» 
pulec am, yagues d& l'Oc^ la terre: qui l«s porte?, 
l('4Jsace ne bitreUe pas une concucretjce victor- 
rieuse aux Cabciques. de la, NeEUisodie, t^oiqpA 
c«lles-CL obtieav3]3t à meiUeut: maxohé les capt- 
laux, lesiQiUièces pcevières et la. biOJuiUe?iU. Louis 
Blanc prétend que> dans l'iaduslj:!» comm& k. la, 
suerre, la^iclQù^e appartient aux grQs.bataiUoaA^. 
c'est-à-dire aux gio^ caeitauxTjQu'iLnous.exj^q^. 
iwç, cemnienl il se tait que les maaufactuces de la, 
Suisse; que ne protège aucune ligne de douade» 
lutteot avec.BUCcès cpntr^ la puissance industrielle 
de tAog^te«re«. et comment la bonneterie alle- 
mande, industrie morcelée et pauvre, trouve ua 
^bQUdlipQUr. s^ produite jusqu'au ciQtUce,4a '" 
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prodaction similaire, à Nottingham et i Han- 
chester. 

Oo remarquera que plus la liberté est complète 
et plus le champ du travail s'étend, moins se font 
sentir les inconvéniens de la concurrence. Pour- 
quoi ces iaconvéniens sont-ils plus sensibles, par 
exemple, dans l'industrie manufocturière que dans 
l'industrie agricole, si ce n'est parce que, la culture 
du sol étant à peu près l'occupation de tout le 
monde, l'origine des produits de la terre s'efbçant 
dans l'immensité du marché et la production ayant 
à défrayer des besoins presque sans limites, on 
peut faire baisser, mais non pas avilir les prix? 
Depuis la réforme opérée dans les t&rifs par sir 
Robert Peel , le bétail étranger entre par masses 
en Angleterre, sans que, sous la pression de cette 
concarrence, le prix de la viande ait subi une ré- 
duction vraiment appréciable. Le traviùl manufac- 
turier aura te même sort, lorsqu'il verra s'accroître 
sa clientelle. S^s cliens ne sont guère aujourd'hui 
que dans les villes; car, en dehors des nécessités 
fdimentaires, les habitans des campagnes consom- 
ment fort peu. En vêtemens et en linge, le budget 
d'une famille agricole n'excède pas 100 francs par 
année. Rendons les paysans consommateurs, et 
nous aurons ouvert aux manufactures l'exploitation 
d'un nouveau monde. 
\ Un autre préjugé de-BC. Louis Blanc consMe dans 



l'antagonisme qa'O suppose entre le capital et le 
traTail.lOD concevrait encore que ce débat s'élevât 
en ADgleterre, dans un pays où le capital abonde, 
où il a pénétré tous les pores de la production, où 
il cherche partout de l' emploi, et où il prêtera dans 
tous les cas son concours, de quelque façon qu'on 
le traite; mais en France, où 11 est de récente foi^ 
mation, peu abondant, peu aventureux, attaquer 
00 effrayer le capital, c'est vouloir le faire dispa- 
raître. Le capital n'a pour lui, chez nous, ni la pos- 
session ni la force. Nous ignorons si ceux qui en 
sont détenteurs montrent dès à présent des ten- 
dances despotiques; à coup sûr, ils n'ont eu ni le 
temps ni le pouvoir d'exercer aucune tyranpie. Pai> 
courez nos cités industrielles, vous entendrez par- 
tout les fabricans déplorer l'absence ou la pénurie 
des capitaux , et chercher dans cette situation la 
raison de leur infériorité à l'égard de l'industrie 
étrangère. Jetez vos regard3.8ur nos campagnes, 
dont l'aspect misérable fait un contraste très humi- 
liant pour nous avec les champs cultivés de l'An- 
gleterre, de la Belgique et même de l'Allemagne; 
d'où vient cela, sinon de la pauvreté combinée du 
cultivateur et du propriétaire? La terre produit 
peu quand l'homme ne l'arrose qu'avec \a sueur 
de son front. Pour en développer toute la fécondité, 
il faut des machines, des soins intelligens et des en- 
grais, toutes choses qui sont des c^itaux sous di" 



verses formes. De l'ïutre côté du détroit, une ferme 
est considéré^e comme une manufacture agri<iolë,, 
qui a pour instrumens un bétail considécable ef 
une armée d'ouvriers, et dans laquelle le fonds de 
roulement représente souvent une valeur égale S. 
celle du sol. Aussi la récolte du froment rend-elle 
15 à 16 pour 100 de la semence, tandts que nos 
métayers, gfattant la terre qu'ils n'ont pas engrais- 
sée, en retirent à peine, au jour d'une moisson étl- 
que, 7 à 8 pour 100. 

Le moment n'est donc pas Tenu, si jamais il doit 
venir, die faire Te procès au capital au nom du tra- 
vail. Entre ces deux termes de la question, nous ne 
saurions d'ailleurs voir aucune difi^rence. Le ca- 
pital est le produit dii travail, c'est du travail accu- 
mulé, de même que le travail estdu capitaLen pers- 
pective. Les capitaux, dans la faible proportion où 
its existent ctiiez nous, sont divisés à l'infini ; ils ap- 
partiennent, comme la propriété, à tout le monde. 
L'ouvrier et le serviteur à gages sont capitalistes 
aussi bien que le ^lateur, le maître de forges et le 
lianquier. N'est-ce pas le peuple qui a prêté à l'état 
^es 400 millions déposés dans les caisses d'épargne? 

En 1793, lorsque la uation confisqua les biens des 
émigrés, elle trouvait un prétexte dans l'origine 
de ces propriétés qui portaient encore le'stigmate de 
la conquête. Les descendans des Gaulois vaincus et 
dépouiUés croyaient reprendre leur bien sur les 
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descendans des Franks, leurs anciens oppresseurs. 
Pour attenter aux droits du capital, on n'aurait pas 
aujourd'hui la même excuse. Le capital n'est pas ' 
une dépouille opime. Loin d'avoir le caractère 
d'une usurpation , il représente les conquêtes de 
l'homme sur la matière, les créations légitimes et 
bienfaisantes du travail. Il n'y a pas de propriété 
qui dérive d'une source moiris impure. Attaquer 
le capital , c^est attaquer le travail. 

Le capital, voilà ce qui distingue les peuples 
civilisés des peuplades sauvages. Pour qu'une agré- 
gation d'hommes mérite le nom de société, elle 
doit receler quelque part des forces, des moyens 
d'action, des trésors accumulés qui représentent 
pour elle les acquisitions du passé. L'esprit humain 
ne recommente pas chaque Jour sa tâche, et, pour 
marcher en avant , il se continue. La tradition en 
toutes choses est nécessaire au progrès. Comment 
se serait opérée en Europe la renaissance des arts, 
des sciences et des lettres, sans la connaissance des 
monutneus, des méthodes et des chefs-d'œuvre lit- 
téraires que nous avait légués l'antiquité? Nous 
montons, pour nous élever, sur les épaules de nos 
pères; ce qu'ils ont fait pour nous venir en aide, 
nous devons le faire afin de faciliter l'œuvre de 
ceux qui nous suivront, La société possède un ca- 
pital d'expérience, de lumières, d'haWtudes mo- 
rales, CDnmiË elle possède un cai>îtd de ridip'"' 
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ce que ta méthode est à la pensée, et le levier au 
bras, la richesse l'est à l'industrie. 

Les capitaux dans l'industrie sont les iastrumeo,s 
du travail. Ils se composent des établissemens de 
crédit, des usines, des magasins, des machines, 
des moteurs, des matières premières, ainsi que du 
fonds de roulement destiné à faire les frais des opé- 
rations et particulièrement de la main-d'œuvre. 
Nous le demandons, le capital, sous cette forme, a- 
t-ll quelque chose d'hostile, etD'a-l-il pasétécréé 
au bénéfice de l'ouTrier? Le travail était un escla- 
vage, quand l'homme n'avait d'autre outil que ses 
mains; n'est-il pas relevé de cette dégradation j ne 
devient-il pas une sortede noblesse, depuis que nous 
avons armé les bras de puissantes machines, et de- 
puis que l'ouvrier; confmandant aux élémens, ap- 
pelle à son aide, comme autant d'esclaves dociles, 
l'air, l'eau et le feu? 

On a long-temps cherché la richesse dans la pos- 
session des métaux précieux, qui n'en sont que le 
signe. On a cru que les nations les plus opulentes 
el les plus puissantes étaient celles qui possédaient 
la plus graude quantité d'or et d'argeut. De là, ces 
expéditions qui emportèrent les héros de \i fable 
à la conquête de la toison d'or, et les Espagnols à 
la conquête des mines du Pérou et du Mexique. Hais, 
depuis l'avènement ou plutôt depuis la renaissance 
de l'industirie, chacun sait que la richesse consiste 



dans la prodaction, et que la production, pour sa 
développer avec toute sa puissance, exige l'harmo- 
nie la plus complète du capital avec le travail. Que 
le capitaliste puisse être tenté quelquefois d'ac- 
croître sa part aux'dépeos de l'intelligence et de 
la main-d'œuvre, que la richesse, en s'accumu- 
lant, se distribue dans une proportion qui n'est 
pas toujours équitable, nous n'entendons pas le 
nier d'une manière absolue; mais deux faits qui 
se produisent concurremment prouvent qu'il n'y a 
pas là un danger très sérieux pour la génération 
actuelle : nous voulons parler de la hausse normale 
qui s'opère dans les salaires, pendant que le loyer 
des capitaux baisse en proportion. Ves proûts que 
le manufacturierattendait autrefois de la différence 
entre le prix de revient et le prix de vente, il les 
calcule aujourd'hui, en nivelant le plus qu'il peut 
cette dilTérence, sur la masse même des produits. 
La part du capital dimiaue ainsi de tout ce que le 
fabricant abandonne à la consommation et à la 
main-d'œuvre; le bénéfice de la production se ré- 
partit entre tous et n'appartient par privilège àper- 
Hoone. J'admets cependant une association encore 
plus étroite entre le capitaliste et l'ouvrierj mais - 
j'attends ce dernier progrès de la liberté, qui nous 
a procuré tous les autres. 

Le dernier des paradoxes que H. Louis Blanc 
dfHine pour bases à son organisatton du bravait est 



régalîté des salaires] Laissons-le exposer lui-même, 
pour plus d'eiactnude, cette incroyable ihéorie. 

« B 7 ft 1 choisir entie deux systèraes, ou des salaires 
é(aw «tt des salairts iséguii; nous serions partiaaa, 
nous, de régalité, (uuiie que l'égalité est up principe 
. d'ordre qui £iclut les jalousies et les haines. 

■ Onpourranousobjecter; uL'égalité ne tient pascOitnpte 
des aptitudes diverses; » mais, selon nous, si les aptitudes 
peaveut régler la hiérarchie des fonctions , elles ne sont 
pas appelées à détenniner des difTérences dans la rétri* 
bulion. La supêrioriti ^intelligence ne consHtae pat 
plus un droit çue la tttpirioriU mutcutaire; elle ne crét 
qu'un devoir. Il doit plus «ehii qui peut davantage : yoîli 
■oa privilège ! 

« On ^uira «tijecter eueiuv : a L'égalité tue l'éiBnla- 
lion. > 

« Rien de plus Trai dans tout système où chacun ne 
stipule que pour soi, où les travailleurs ne sont que juxta- 
posés, n'agissant qu'à un point de vue purement indivi- 
duel et n'ont aucune raison d'établir entre eux ce que 
fappellerais le poiht d'honneur du travail; m^s qui ne 
sait que, parmi les travailleurs associés , la paresse aurait 
bien vite le caractère d'infamie qui, parmi les soldats réu- 
nis, s'attache & la iAchetéT Qu'on plante dans chaîne 
Mslier on poteau arec cette inscripUos : ■ Dans une as- 
socialioQ de frères qui travaiHeat, tout paresseux est un 
voleur, n 

On le volt en lisait ceci ji'M. Louis Mane ne ré- 
tanne pa8, il nivelle. L'égalité deraot la loi, l'éga- 



liié des droits civife e\ poSfiepics, ce principe pitH' 
damé par nos pères et scellé de leur sang, ne suffit 
plus aux socialistes Aa jour. Ils ne TÎseiit à rien 
moins qu'à î' égalité des conditions et (içs fbrtunesi 
L'utopie débute par rogner la main-d'œuTre , elle 
portera bientôt la mutilation jusque sur la pro- 
priété. La logique en fait UTie loi : si nul n'a le droit 
de gagner plus qu'un aulre, comment quelqu'un 
serait-il reçu à posséder plus que son Toisln? Le 
partage des biens devient la conséquence directe 
do nÎTellemenl des salaires, etVhomme aux qua- 
rante écus est le type de la société organisée sui- 
vant le nouveau modelé. 

On comprendrait que de tels rftves eussent germé 
dans le cerveau creus de quelqu'un de ces alliées 
(1«1 professent que le monde est l'œuvre du ha- 
sard; mais M. Louis Blanc révère Newton, il ad~ 
mire les lois qui président à l'arran^ment de l'uni- 
Ters : c'est d^à croire à la Providence. Or, la Pro- 
vidence a eu ses desseins, en' n'attjibuant pas des 
acuités égales à tous les hommes ; si elle les a ^it 
naître avec des aptitudes diverses, c'est apparem-^ 
ment pour assigner à chacun sa place et pour ne 
pas confondre ensemble toutes les destinées. Dlèa 
a créé l'inégalité des forces pour établir la hiérar- 
chie, et par !a hiérarchie l'ordre. Les mêmes fa- 
eultis n'oïrt pas été données à tous les hommes, 
parce que tes uns doivent commander et les antrefl 
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obéir. Dans les premiers %e8 de la société, l'obéisr 
sance était imposée; aujourd'hui elle est raisonuée 
et libre : Toilàtoute la dîfTérence. A l'origine de la 
ciTilisation , la force musculaire et le courage for- 
maient les titres au commandement; plus tard , la 
direction appartint à l'intelligence; aujourd'hui 
l'intelligence ne sufKt pla^, et la sympathie devient 
'nécessaire :,pour guider les hommes, il faut les 
aimer et se dévouer à eux. 

A toutes les époques de l'histoire, lespeuplesont ' 
reconnu, dans les supériorités qui se manifestaient 
parmi eux, le doigt de la Providence. Pontifes, lé- 
gislateurs, guerriers, philosophes, révélateurs de 
l'industrie, des arts ou des sciences, toutes ces na- 
tures d'élite leur ont apparu comme les élus, 
comme les envoyés de Dieu. Il n'y a pas une consti- 
tution, écrite ou non écrite, gravée dans les lois ou 
dans les mœurs, qui ne respecte et qui ne consacre 
les inégalités naturelles, qui n'admette que ceux 
qui savent gouverner gouvernent, qu^ ceux qui 
saveiit travailler, calculer, administrer et trafiquer 
parviennent à la richesse. H. Louis Blanc dira-t-il, 
comme ce personnage de Molière qui plaçait le cœur 
adroite : aNons avons changé tout celafs 

Les inégalités sociales sont la conséquence né- 
cessaire des inégalités que la nature met entre les 
hommes. Dès qu'il existe dans le monde des forts 
et des faibles, des intelligence largeoieat douéçs 
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et d'autres qui réfléchissent à peine un rayon de 
la lumière céleste, des visages qui respirent la 
beauté et la noblesse, et d'autres qui semblent être 
le type de la laideur et de laMégradatîon,eQQndes 
bons et des méchans, il devient impossible à la so- 
ciété, il serait injuste de placer tous les hommes 
su» le même rang. Ajoutons que les inégalités na- 
turelles ne deviennent des inégalités sociales qu'à 
la condition du travail et de la culture. L'homme 
n'accomplit sa destinée qu'en s'y associant de tout 
J'effort de sa volonté et de sa persévérance. Ce que 
la Providence a fait pour lui, il faut qu'il le justiâe. 
Pensez à la rude éducation qui donnait anx paladins 
du moyen-âge, pour protéger leurs vassaux, des 
muscles de fer comme leur armure. Songez par 
combien de veilles et de recherches les sages de 
l'antiquité avaient acquis cette haute expérience qui 
amenait à leur porte le monde demandant des lois.' 
Rappelez-vous par quels prodiges de génie et de 
ténacité les bienfaiteurs de l'industrie , Watt et 
Arkvrright, construisirent l'édiQce de leur opu- 
lence. A travers les accidens et les «rreurs insépa- 
rables de tout état social, n'est-ce pas le mérite, 
après tout, qui se fait jour dans le monde? 
/H. Louis Blanc lui-même n'ose pas donner un 
démenti complet à ces règles que l'équité la plus 
vulgaire prescrit. S'il repousse, pour emprunter 
ses propres termes, la rétrUmtion par capacités, il 
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admet la liîérarcTiie par capacités. En faisant une 
telle concession, M. Louis Blanc se laisse conduire, 
â son insu, par ce principe d'ordre qui répugne à 
sa tbéorie, mais qui est inhérent à la nature iiu? 
maine. Quand on a la prétention d'établir, malgré 
la différence des forces et des aptitudes, I'é(;alité 
des salaires, on ne.peut pas reconnaître, sans in- 
conséquence, l'inégalité des titres au commande- 
ment. Le pouvoir, en admettant que des travail- 
leurs associés et libres aient encore besoin de chefs, 
doit être adjugé par le sort, et chacun d'eux doit 
avoir son jour: le pouvoir n'est-il pas déjà une ri- 
diesse? N'erilratne-t-il pas certaines conséquences 
qui détruiraient le niveau des salaires? M. Loiris 
Blanc ne dit-il pas lui-même quelque part que « ia 
rémunéralion doit être suffisante pour rendre pos- 
sible et facile\'&\eTzv:eA&\d.iaacXiQnttt Ou les mots 
n'ont pas de sens, ou cela ne veut pas dire assuré- 
ment que le président de la république socialiste 
sera mis à la ration que l'auteur de ce beau sjstème 
assigne à l'ouvrier, savoir : huit heures de .travail 
et cinq francs par jour. 

Quand on accuse M. Louis Blanc de retrancher 
de l'ordre industriel l'émulation, qui est, dans 
toute réunion dtiommes, l'aiguillon du travail, il 
répond que, loin de la suppripier, il la transforme. 
Voyons comment, M. Louis ^lanc vefit établir ce 
qu^l appelle le foint ihofmeur du triwail; il com- 



pare les ouTriers à d£s soldats qui doivant, sous 
peftae <f ûitkmie, détendre Taillammeot leur dra- 
peau. La comparaison part d'une base inexacte. 
Ifous ne connaissons pas d'armée qui ait supprimé 
entièrement dans ses rangs le ressort de l'inlérët 
persounel' que Ton veut abolir 3&na les légions tn- 
dustrielTes. Le soldat qui obéit aus lois de l'hon- 
neur a aussi devant les yeux la perspective d'un 
avancement légitime; si la mort l'épargne, il en- 
lèvera d'assaut le brevet d'officier, et il porte,, 
comme on l'a dit, le bâton de maréchal dans sa. 
giberne. Dans Farmée, anglaise^où l'avancement 
est limité, pour les simples sc?dats, aux grades 
inférieurs,- et où l'on met le devoir à l'ordre du 
jour [i], comme Tbonneur chez nous, n'a-t-OD pas 
jugé nécessaire d'y ajouter le stimulant énergique 
de l'intérêt, en promettant et en allouaut à tous des 
parts de butin (2)? IL est des mobiles qui n'agissent' 
pas sur les natures grossières; à côté dessentimens 
et des principes,, résignons-nous donc à faire état 
des appétits. 

tout législateur doit prendre ia nature humaine 
comme elle est L'amour de soi, le sentiment de 
conservation fait partie de nos instincts; il faut sans 

<t) Bngkmit mptetf vetry Mon.ta dt» hU duty. (Puoter 
deNelMW.) 
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doute lui opposer la sympathie et le devoir, pour 
empêcher qu'il ne prenne uti développement ex- 
clusif et qu'il ne dégénère en égoïsme; mais il ne 
faut pas se priver d'un principe d'action aussi éner- 
gique : tenons complede la personne et delà fomille, 
en organisant la société. Les lois de Dracon ne furent 
pas exécutées, parce qu'elles excédaient tes forces 
de l'bomme. Le stoïcisme, qui était la religion du 
devoir, n'a jamais converti que les natures d'élite; 
Harc-Aurèle eut beau le faire asseoir sur le trône, 
il ne put pas lui communiquer cette popularité 
qui s'attache habituellement aux grands exemples. 
Le christianisme, au contraire, dès qu'il a paru, a, 
comme le soleil, rempli l'espace; parce que, ayant 
égard aux pepchans de l'homme, la récompense 
qu'il ne donnait pas au mérite sur la terre, il la 
promettait dans le ciel. 

Nous pensons, comme H. Louis Blanc, que la 
supériorité de force physique ou d'intelligence im- 
pose à ceux qui en sont doués des devoirs plus 
étendus. Plus la sphère des facultés humaines s'a^- 
grandit, et plus la responsabilité devient manifeste; 
mais il n'y a de devoir qu'à la condition d'un droit 
qui y réponde. La direction de la société, dans 
l'ordre des richesses comme dans celui des connais- 
sances ei du pouvoir, appartient aux plus moraux 
et aux plus capables. C'est à eux ensuite de n'en 
"ser que dans l'intérêt du plus grand nombre. 
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Tout Ta bien quaud la société prend pour mot 
d'ordre : « A chacun suivant sa capacité, et à cha- 
que capacité suivant ses œuvres. » Tout irait mal, 
si l'on venait dire : a A chacun selon ses besoins; s 
Car le ventre, en ce cas, régirait ie monde. 
/ L'égalité des salaires suppose i'égalilé du travail, 
car il y aurait la même injustice à rémunérer un 
ouvrier pour ce qu'il ne fait pas qu'à refuser à un 
autre la rémunération de ce qu'il fait| Ce serait 
donc peu , pour appliquer le système de H. Louis 
Blanc, de remplacer le travail à la tâche, ce pro- 
grès de l'industrie moderne, par le travail à la 
journée : on devrait interdire encore à tout travail- 
leur l'usage de ses forces et de son aptitude au-delà 
de la limite commune. Il ne suffirait pas de planter 
dans chaque ateliercette inscription : «Tout pares- 
seux est un voleur; « car le vol: pourrait être de 
deux natures : un ouvrier pourrait faire tort à son 
voisin, soit en travaillant moins, soit en travaillant 
plus que lui. 

/ Le système de H. Louis Blanc semble n'avoir été 
inventé que pour attacher une sourdine à l'intelli- 
gence et pour mettre uo frein au dé-veloppement 
de la production (1). Il a pris évidemment le tra- 

(1) Od Ut danB la Preut: 

a J'ai l'hoimeur de toui adreuec un petit cicmple pratique 
■ur rarganisation <lu IravaU, bon à mettre en rcgird du sts- 
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THÎI comme une quantité limitée, paiscpi'il propose 
de le distribuer en parts égales; toute répartition 
deviendrait impossible en effet, si la somme du 
travail devait diminuer ou s'accroître : "bn ne par- 
tage pas l'inconnu. Hais supposons qu'aulîeu de se 
borner à égaliser les sdaires, la théorie aille, de 
plein saut, jusqu'à égaliser la richesse : qu'en ré- 



Uue ftétiré ptr 11> Louis BIbdc ; I/égfHUi du f «Ia(r«, l'diiM- 
UttoD par je fi'oint tf'honiMur du Irauail. 

■ Je auis un ex-fabricaat de bouleillee. Dans celle indiutrie, 
les travailleurs, sont et ont élé, dès l'arigiae, les associés du 
capital, car le Gdiaire est payé à toat du cent de bouteilles fa- ; 
briquées. Ainsi l'an et l'autre «oivent les ebaiices heureuses on 
tàcbeoMs (le la ritsion d£i mattâres àrittailre «B varre. 

« A l'entrée d'une capipiigne, Jes.tii m^tres-aiivriers et kurg 
aidçs s'Étaat réuaie, me pi'apDsérejit que le salaire ne lût pas 
payé Â cbiiciiu suivant ce qu'il aurait produit, mais qu'il tbt Tait 
masse des bouteilles Tâbriquées, et que le prix en fût réparti 
p^ siiième poûi Chaque nurilré soufHeup et sëe niles. Je m'em- 
pressai d'accepter cette communauté entre les i IraToiUeiîrs;. 
mAia, voulant centener l^émnlation, le KeB4emeot de chaque 
maitrer-ouvrier Tut chaque jour afOcbé dans l'atelier, 

n J'avais donc réalisé les deui termes du théorème de 
U. Louis Blanc : — égalité des salaires, — point d'honneur du 
(ravdil. n s avait même en plus an inlérit persannel, pour Inus 
lee ouvriers, d'unir leurs efforts pour hâter le travail, pour 
l'augmenter, el par suite le salaire commun. 

Au commencejiicni , l'émulation fut assci grande : il y atait 
lutte pour reconnaître la valeur relative de chaque ouvrier. 
Due fois établie, je trouvai d'abord le plus babile des ouniert 
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sulteraît-U aujcfurd'hui? Le revenu annuel de la 
France est évalué à 8 milliards, dont l'impôt pré- 
lève déjà le sixième pour les besoins de l'état. Ce 
qui reste, divisé par le nombre des habitans, don- , 
nerait à peine b2 centimes par tête et par jour. 
Voilà, dépouillé de son prestige et fixé dans le 
monde réel, l'Eldorado de nos socialistes. 



w repMaal, pendant que les aatru UaniUaient. A mes idali>- 
Uts, Je txçaa [iw'' répooie : « S^yez sans JDquiélude, je (er)â 
bien autant dç bouteîlleE que celui qui eu fera le plus. » Cette 
po.silion se Fit vite sentir d'écbeloii en échelon, et nos observa- 
tions reçurent bienlAt pour réponse de l'avanl-dernier des ou- 
vriers : a Ce n'est pas mai qui terai le moins de bouteillee et 
le pliu 4f> B^tt. « 

« Le c)tf»em«M des ouvrier; resta le mÉoie pendanl toute la 
campafjae. Lt point d'honniur du travail (ut donc ainsi $a- 
tistait. Cependant la production se réduisit petit à petit, par 
suite des salaires, de manière que le buitième mois de la cam- 
pagne oflïût une différence en moins avec le poemier d'eariron * 
30 pour IDO. 

a A la campagne suivante, je r^juvissai la c<Jnifi{unauté : 
chaque travailleur recul le salaire de ses produits, et le résultat 
fut diaméiralement opposé. L'ouvrier le plus fait entraînait 
tous les antres ; le dernier acijuH ainsi par se« efforls une va- 
Leur supérieure à luî-mfaiie, 

< Ainsi la pratique revend à H. Lpnis 9l«f)c. Le, point 4'honr- 
ntur d« travail tettl a pot^ dfct de prenrirg l'ineapaciti 
pour okef dt flte, et, le cas le plus heureux est quand l'inca- 
pacité n'eét pas doublée de paresse. 

« EDIiNES'GoDUD. • 
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La diTÎ^OD'du travail, ce principe fondamental 
de l'industrie moderne, a un tout autre sens et une 
bien autre portée. Elle reconnaît et met à profit )a 
diversité des aptitudes^ elle donne à chaque ouvrier 
ce qu'il peut faire, ce qu'il fait le mieux; elle ne 
laisse aucune force sans emploi, et rémunère l'em- 
ploi de la force, suivant l'effet utile que cette force 
a produit. La division du travail tend à simplifier 
les opérations industrielles, à réduire les prix de 
revient, et par conséquent a agrandir le champ de 
la production. Or, c'est là le but que doit envisager 
la société, dans laquelle chaque siècle et chaque 
peuple sont tenus d'accroUre la richesse aussi bien 
que d'augmenter les lumières. 

''^' La division du travail et l'inégalité des salaires, 
fournissant à chacun l'occasion d'employer de la 
manière la plus utile les forces et l'intelligence que 
l'éducation a développées en lui, ont pour effet né- 

• cessaire l'accroissement du revenu social. L'ac- 
croissement du revenu est le seul moyen de com- 
battre efficacement la misère. Au rebours de cette 
méthode, qui est la seule vraie, pour diminuer 
l'iolensité du mal, H. Louis Blanc le généralise; ' 
il appauvrit les riches sans enrichir les pauvres; 
il enlève aux bons ouvriers une partie de leur 
salaire pour le donner aux mauvais; il fait pro- . 
duire moins et moins bien. Un pareil système 
éteindrait l'émulation, pour favoriser la i 
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et l'ignorance; et l'on ose noas y convier au nom 
du progrèsl 

Dans un discours prononcé le 7 avril devant la 
commission qu'il préside, H. Louis Blanc modifie 
quelque peu sa formule. 

« Nul doute que Tinégalité des salaires ne soit le sys- 
tème \e plus approprié à notre éducation , à nos habi- 
tudes, àuos mœurs, à reusemble des idées généraleraent 
répandues. Nul doute, par conséquent, que ce système 
»e fût préférable au point de vue purement pratique. 
Aussi n'avons-rumi eu garde de l'exclure... Nous n'a- 
vons jamais eulendu appliquer l'égalité des salaires à 
riudustrie privée et dans le régime actuel de la concur- 
rence. Il est manifeste que là où les travailleurs ne sont^ 
attachés l'un à l'autre par aucun lien , les rétribuer égale- 
ment, ce serait offrir une prime à la paresse et défendre 
le ressort de l'activité individuelle... L'égalité des salaires 
n'a été indiquée par nous qu'en vue d'un régime tout 
différent de celui d'aujourd'hui, qu'en vue d'un régime 
d'étroite association et de solidarité. Car alors tout 
change : c'est alors que chacun est intéressé à stimuler 
Ifi zèle de ses camarades, à activer un labeur dont cha- 
cun recueillera les fruits; c'est alors que te point d'hon- 
neur devient un ressort d'une énergie souveraine. 

a A Dieu ne plaise, au surplus, que nous considérions 
^'égalité des salaires comme réalisant d'une manière com- 
plète le principe de la justice ! Nous avons donné la vraie 
formule : que chacun produise selon son aptitude et ter 
forces, q\te chacun consomme selon net betoim; ce anl 



_43 — 

revient à dire que l'égalité juste, c'est la proportionna- 
lité. Mais quoi! cette proportionnalité, elle existe aujour- 
d'hui. Seulement, c'est au rebours de la raison et de l'é- 
. qui(é; car, au lieu d'être rétribué selon ses besoins, on 
eSt rétribué selon ses facultés, et au lieu rfe travailler se- 
lon ses facultés, on travaille- Selon ses besoins. Quelque 
imparfait qu'il soit, le système de l'égalité des salaires a 
dtr iufrins TatafitAge de constituer une translUon entre 
une propôrEionnalité fausse et la pi^portiontttdKé vraie.» 

^tte explication estane yéritable retraite. Averti 
de la répugnance qtM les ooTriep» manifestent pour 
régaiité des ftalatrés, H. Louis Blanc relègue dans 
Ytcv&ait rappIlcfftiOQ de son système; encore n'est- 
ce là, Seloil Itî, qti'lin aveïiir de transition ^'ave- 
Ùir définitif, le règne de la justice, dans sa pensée, 
ne commencera que lé jour où le salaire de cha- 
cun, au lieu de se proportionner à ses facultés, de- 
vra se proportionner à ses besoins3 

Les cho^es ne se passent pas dans l'ordre actuel 
comme H. Louis Blane les présente. 11 n'est pas 
. vrai-que cbaco» soit rétribué suivant ses feeuHés, 
qe'il règle son travail sur ses besoins afu lieu de 
travailler suivant ses forces, et cjue k richesse par 
conséquent soit le piii de la noncbalatice ou de 
l'inaction. Non, l'intelligetice et la force physique 
ne constituent pas un capital privilégié et portant 
intérêt aii proût d'un iroupèau de sinécuristes. La 
société ne réaumère la capacité qu'm félribuant 
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les oBuTree. £n fait, les ouvriers les plus intelli- 
geas et les plus robustes sont ceux: qui traTailleut 
le plus. L'ouvrier de race anglo-saxonne, qui ob- 
tient les salaires les plus élevés, a'est-U ppis aussi te 
pionoier le plus intelligent, le plus actif, )e plus i 
énergique, le plus persévérant, dans le domaijic 
de l'industrie et de l'agriculture? Le manufactu- 
rier parvient-il à la fortune autrement que par les 
voies du calcul bien entendu, de l'ordre, de l'éco- 
nomie , et en travaillant plus qu'aucun de ses em- 
ployés? Le gouvernement n'exige-t-il pas de celui 
qui s'y prépare, comme de celui qui tient les rênes 
et le frein, un labeur auquel rcsisteat rarement 
les forces du corps et la fécwdité. de Vintelli- 
gence? 

Le traiiail est aujourd'hui la lor conunuue; il n'y 
» guère pour personne eo France, d'autres revenus 
que les salaires, et la classe des hommes de liu^ir, 
si nombreuse daos les gouvernemens aristocrati- 
ques, n'existe pas chez nous. On s'explique aisé- 
ment que les ouvriers les pUis habiles soient aussi 
les plus laborieux, car il est dans la nature que des 
facultés plus développées sollicitent l'homme à une 
action plus énergique, et. les besoins augmentent 
arec la ricfaesee.' Quand on ne produit pas pour ac- 
croître la eonune de ses jouissaiices, oo produit* 
pour ajouter à Vaisaoce de sa ianuUe et en vue de 



Le principe de la rétribution selon les œuvres 
peut donner et donne en effet une mesare exacte, 
carie résultai se proportionne i^ors à l'effort; et 
les deux termes du rapport, le salaire et la pro- 

> ducUon, sont rigoureusement égaux. La distribu- 
tion de la richesse ainsi entendue n'est plus qu'une 
question d'arithmétique; mais â vous mesurez le 
salaire aux besoins, où sera la r^le? Comment ne 
pas tomber dans l'arbitraire', et ne renverse-t-on 
pas toute DoUon, d'équité? Rien n'est élastique 
comme les besoins de l'homme : ils varient au gré 
des climats, des estomacs et de la position sociale. 
Doonerez-vous à un ouvrier le double de ce qui 
peut suffire à un autre, par cela seul que le pre- 
mier mange deux fois plus? Si vous rétribilez un 
.père de famille dans la proportion du nombre de 
ses enfans, vous encouragez l'imprévoyance et 
vous étendez bien vite la consommation au-delà 
des ressources de la production; vous organisez 
la société pour une orgie de quelques années, de 
quelques mois; vous appelez la famine. Vous trai- 
tez l'espèce humaine, qui est précisément destinée 
à produire, comme les animaux qui, à moins de 
servir d'instrumens à l'homme, ne semblent créés 
que pour consommer. Au point de vue moral, la 

i * règle des besoins, excitant tous les appétits, mène- . 

I rait droit à la débauche; elle retrancherait de la 

I société le dévouement et le sacrifice. LeBeoaualisme 
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le plus brutal régnerût snr la terre. Sardanapale 
recevrait 200,000 francs de rente, Wall loucherait 
S francs par jour, et Bossuet serait mis à la ration 
du prisonnier ou à celle du soldat. Dans celte pré-; 
tendue ruche d'ouTriers, on finirait par étouffer le 
travail en excluant la morale. J'aime encore mieux 
l'égalité des salaires, que les salaires réglés selon 
les besoins, car ce dernier système est contraire à 
la morale et à l'équité; le premier ne serait qu'in- 
juste. 

En discutant les bases de l'utopie, on ne rencon- 
tre que le faux; mais, en arrivant a lajçonclusion, 
l'on tombe à corps perdu dans le videl^La panacée 
que M. Louis Blanc oppose à tous les abus, et par 
laquelle il prétend faire cesser le règne de la mi- 
sère, n'est pas autre chose que l'institution d'ate- 
liers sociaux fondés par rétat!]Voici dans quels ter- 
mes Tuteur en trace le programme. 

f a Le gouTernemeat serait coosidéré comme le ré^la- 
''(eur suprême de la production et investi, pour accomplir 
sa tâche, d'une grande force. 

« Cette tâche consisterait à se servir de l'arme même de 
la concurrence pour faire disparaître la concurrence. 

a Le gouvernement lèverait un emprunt dont le produit 
serait affecté à la création d'ateliers sociaux dans les 
branches les plus importantes de l'industrie nationale. 

a Cette création exigeant une mise de fonds considéra- 
ble, le nombre des ateliers originaires serait rigoureuse- 
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ment circonscris maisy en vertn de leur oi^^nisation 
même, ils seraient doues d'une (onx d'expansion im- 
mense. 

M Le gouvernement étant considéré comme le Tonda- 
teut unicttfe des ateliers sociaux, ce serait lui qui indi- 
querait les slatùts. 

«Seraient appelés & travailler dans les ateliers sociaux, 
jits^'à concurrence du capital primitiTement rassemblé 
pour l'achat des inslromons de travail, tous les ouvrier^ 
qui offriraient des garanties de moralité.... Les salaires 
seraient égaux. 

« Pour la première année, le gouvernement réglerait 
la hiérarchie des foDClions. Après la première année, les 
travailleurs ayant eu le temps.de s'apprécier l'un l'autre, 
et tous éfant également intéressés au succès, la hiérarchie 
sortirait du principe électif. 

»( Orr ferait tons les an» le compte du bénéfice nret dont 
il serait fait trois parts. L'une serait répartie pair portions 
égales entre les membres dei l'associatiofi; Faûlre serait 
destinée: 1° à l'entretien des vieillards, des maladeset des 
infirmes; 2° à l'allégement des crises qui pèseraient sur 
d'autres industries, toutes les industries se devant aide et 
secours; la troisième, enfin, serait consacrée à fournir 
des instrumens de travail à ceux qui voudraient faire 
partie de l'association, de telle façon qu'elle pût s'étendre 
indéfiniment. 

a Ùans chacune de ces associations formées pour les 
industries qui peuvent s'eiercer en grand, pourraient 
être admis ceux qlii appartiennent à des professions que 
leur nature même force à's'éparpiOér e^ à se localiser, si 



bien que chaque atelier social ponirait se composer de 
professions diverses, groupées au1«iir d'une grsude in- 
dustEJe, parties différeotes d'un même tout, obéissant aux 
mêm^ lois et participant aux mèiues avantages. 

« Chaque membre de l'atelier social aurait droit de dis- 
poser de sou salaire à sa convenance; mais Tévidenle 
économie et l'incontestable eicellence de la yie en com- 
mun ne tarderaient pas à faire naître, de l'association 
des travaux, la volontaire association des besoins et des 
plaisirs. 

a Les capitalistes seraient appelés dans l'association et 
touctaeraient l'intérêt du caphal f ar eai vereé, lequel in- 
térêt leur serait garanti sur le budget; nais ilsne parti-> 
cipnraient aux bénéfices qu'en qualité de travailleurs. 

aDan&tpute industrie capitale, celle des machines par 
exemple, ou celle de la ^oie, ou celle du coton, ou celle 
de l'imprimerie, il y aurait un atelier social faisant con- 
currence à l'industrie privée. La lutte serail^elle bien 
longue? Non, parce que l'atelier social aurait sur tout 
atelier individuel l'avantage qui résulte des économies de 
la vie en commun et d'un mode d'orgiinlsàtion où tous 
les travailleurs sans exception sont intéressés à produire 
vite et bien. La lutte serait-elle subversive^ Non, parce 
que le guilvenement serait toujours'à Biémed'eo amortir 
ks effets en empêchant dedescendre à un niveau trop 
bâties produite sortis de ses ateliers. ]| se se^nrdit delà 
concurrence, non pas pour renverser violentaient l'in- 
dustrie particulière, mais pçiirrameper à composition... 

a Comme une même industrie ne s'eneroe. pas toi^jours 
au même lieu et qu'elle a (lifféreng. foyers, il j aur^t lieu 
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d'éublir, entre tous les ateliers appartenant au même 
genre d'industrie, le système d'association établi dans 
chaque atelier particulier; car il serait absurde, après 
avoir tué la concurrence entre individus, de la laisser 
subsister entre corporations, il y aurait donc, dans chaque 
sphère de travail que le gouvernement serait parvenu à 
dominer, un atelier central duquel relèveraient tous les 
autres en qualité d'ateliers supplémentaires. i^^ 

Âpres avoir écrit l'exposé que nous abrégeon» 
ici , M. Louis Blanc Jette un regard de satistaciion 
sur son œuvre et s'applaudit de la timplicité rfç ses 
GomfrtmuMH». Cette simplicité, si elle existe dans la 
description, ne s'étend pas assurément à la pra- 
tique. Une pareille organisatloQ serait le chaos. 
Nous n'insisterons pas sur les contradictions dont 
ce plan fourmille; nous n'examinerons pas s'il est 
juste, s'il est logique, quand on a maudit la con- 
currence, de s'en faire une arme, et une arme des- 
tructive, pour ramener violemment toutes les in- 
dustries daus le giron de l'état. Le procédé aurait 
éTidemmeot quelque chose d'infernal; ruiner les 
gens pour les décider à entrer dans une assoctar 
ÛoD qui viserait au monopole industriel, ce serait 
imiter les dominicains qui préparaient par des auto* 
da-fë la conversion des hérétiques. 

Sans nous arrêter à la raison d'équité, H. Louis 
Blanc ne voit-il pas que c'est peu d'empêcher à 
rintérieur la concurrence entre les ouvriers d'un 



tDême atelier et entre les at^lieTs d'un même peu- 
ple, tant que les peuples pourront se faire concur- 
rence entre eux par le génie industriel, par les car 
pitaux et par la main-d'œuvre? Voilà l'inconTé- 
nient de ces systèmes absolus que l'imaginatioD 
crée de toutes pièces: ils ne peuvent réussir, tant 
bien que mal, qu'à la condition vraiment trop pro- 
blématique d'un consentement universel. M. Louis 
Blanc prétend foire de notre belle France un cou- 
vent industriel; ce n'est pas encore assez : la règle, 
pour être observée, devrait embrasser toute l'é- 
tendue du globe. Tant que la liberté de l'industrie 
existera quelque part, elle menacera Tindustrie 
cloîtrée de sa concurrence, et la contrebande bri- 
sera, dans les mains du gouvernement, ce sceptre 
régulateur dont M. Louis Blanc a prétendu l'armer. 
Est-ce que le pacha d'Egypte, quoique propriétaire 
dn sol, capitaliste et fermier, teste maître de flxer 
le prix des cotons qu'il técoltê? Le marcbé d'A- 
lexandrie ne subit-il pas l'influence des marchés 
ouverts à la production, comme la Nouvelle-Or- 
léans, Gharlestown et New-Yoït, ainsi que des 
marchés ouverts à la consommation , comme Mar- 
seille, Le Havre, Literpool et Hambourg? 

S'il 7 a quelque chose d'odieux à soulever la 
concurrence de l'état comme une sorte de bélier 
pour abattre l'industrie privée,- tette concurrence, 
orgnùsée comme H. Louis Blanc l'entend, serait, à 



— 80 — 

Trai âite, toat-àrfùt impuissaate.YH' Louis BIbdc 
: fftit interrenir le gouvernement dans la création 
: dés ateliers todautt; mais, cea ateliers établis, les 
; ouTriers réunis en tue de l'œuvre commune, la 
I machine montée en un mot, il retire le moteur; 
I les associés sont abandonnés à eux-mêmes. Là git 
. le défaut capital du plan. On rapproche les indivi- 
dus, ou forme une collection des forces; mais an- 
' cun lien ne lei unit, aucun soufQe ne les met en 
mouvement : on ne voit pas planer au-dessus de 
l'associatiflu l'ame qui doit donner la cohésion et 
la vie à cette poussière d'atomes. L'industrie dans 
les ateliers sociaux ressemble à la danse des morte; 
encore y mauque-t-U un coryphée qui mèue ces 
vivans spectres. 

H. Louis Blanc croiï avoir donné un principe 
d'agrégation à tant d'élémens hétérogènes en in* 
voquaat l'intérêt collectif; mais l'intérêt collectif 
comprend les intérêts individuels : ce n'est pas une 
force qui ait une ex|ttence personnelle et indépeu' 
dante, c'est la résultante d'autres forces. L'amour 
de la patrie échmSe les coeurs, parce qu'il em- 
brasse la cité, la Camille et les personnes. Faites-en 
quelque chose d'abstrait : il pourra toucher, les 
philosophes, mus il. laissera Iç peuple froid. En 
supprimant dans ses ateliers sociaux le ressort de 
: ■ l'intérêt individueL Ù. Louis Blanc a rcduU l'io^ 
, térèt c(illacti{ à n'&fm plus.qil'uDe .tçtitre mprto. 
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Mais les bÏTailleursaeso^és n'oot'ils pas, comme 
le prétend M. Louis Blaoc, « un intérêt direct à 
produire vite et à produire bien? o Devant parta- 
ger les résultats, ne sont-ils pas intéressés à l'ac- 
croissement des bénéfices? Je réponds que, dans 
une association qui compterait les co-partageans 
par milliers ou plutôt par millions, et qui admet- 
trait l'égalité absolue des partages, l'attrait des 
bénéfices pour chacun n'aurait rieu de sérieux. 
Les profits, quels qu'ils fussent, deviendraient in- 
sensibles en se divisant à riuûni. En supposant que 
l'atelier social gagnât 500 millions par année^ 
après le prélèvement des salaires, hypothèse fort 
généreuse assurément, cela donnerait, pour dix 
millions de travailleurs effectifs, 50 francs par tête. 
Y a-i-il dans celte maigre perspective de quoi 
échauffer l'émulation des ouvriers? 

M. Louis Blanc érige son atelier social en répu- 
blique. H en est du travail comme de la guerre, et 
les ouvriers, pour dompter la matière, comme les 
soldats pour vaincre la résistance, ont besoin d'un 
chef. L'unité de direction n'est jamais plus néces- 
saire que là où la moindre erreur de calcul, le 
moindre ralentissement dans la surveillance, la 
moindre incertitude dans les résolutions peui 
changer les profils en pertes. Tant vaut l'homme» 
tant vagt la chose; voilà ce qu'enseigne la pratique 
de l'iDdu8tri«. Llexpéheace du maltr^ eet encort 
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plus nécessaire que celle de l'ouvrier à l'ouTrier 
lui-même. Supprimer les patrons , ce ne serait 
pas, comme on l'a dit au Luxembourg, retran- 
cher nn ouvrage Inutile; ce serait décapiler le tra- 
vail et le conduire à la stérilité par l'anarchie. Au 
surplus, les faits ont prononcé. Tous les ateliers 
montés jusqu'ici par des ouvriers associés sans 
l'intervention d'un élément supérieur, après une 
gestion plus ou moins laborieuse, dot abouti à une 
liquidation volontaire ou à la faillite. S'il fallait 
produire des exemples, nons n'aurions que l'em- 
barras du choix. 

On allègue les avantages que donnerait à une 
asso<!ialiOQ d'ouvriers l'économie de la vie prise 
.en commun. Cette économie est compatible avec 
tous les systèmes de travail. Un manufacturier 
peut la procurer aux ouvriers qu'il emploie aussi 
aisément que ceux-ci, dans un atelier social ou 
national, se la donneraient eux-mêmes. J'ai vu, 
en 1833, à la Sauvagère près de Lyon, quatre ceols 
ouvriers prendre leurs repas dans un réfectoire 
commun où le dtner de chacun coûtait 35 à 40 
centimes. Quant au logement en commun , il me 
paraît beaucoup moins séduisant, et, eu défini- 
tive, moins avantageux. II suppose la vie cénobi- 
Uque. Pour faire vivre ensemble, à toutes les 
heures du jour et de la nuit, plusieurs familles, il 
faudrait toute l'énergie du senttaieat religieux le ' 
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plus exalfé. La discorde entre les hommes et la 
promiscuité des femmes seraient les premiers ef- 
fets de la vie commune dans les phalanstères. 

Allons plus loin. En généralisaiU l'association 
des travailleurs jusqu'à l'égaler en étendue à l'é- 
tat lui-même, on détruirait l'esprit d'association. 
L'intérêt de réunir ensemble des sentimens, des 
capitaux, des efforts, n'existerait plus, du moment 
qpe le poiiToir se chargerait de penser, de pré- 
voir et d'agir pour tout le monde. Sans doute, il 
pourrait arriver que l'on prévint ainsi, eh cas de 
succès, des misères accidentelles et partielles; mais, 
lorsque des individus ou des associations privées 
se trompent en maUère d'industrie, ces mécomp- 
tes ne frappent que des individus ou des localités. . 
Supposez le gouvernement directeur de l'induï- 
biej les erreurs se produiront sur une plus grande 
échelle, la ruine frappera le pays tout entier, une 
, faillite sera un véritable cataclysme. 

£n faisant de l'état le chef de l'atelier social , 
H. Louis Blanc l'a évidemment supposé infaillible; 
il l'a placé dans ces régions élevées d'où l'on peut 
apercevoir et par conséquent réglerles destinées 
du genre humain. Par une témérité qu'explique 
seul l'élan des révolutions, il l'a égalé à la Provi- 
dence. Voilà le rêve, voilà de quelle hauteur il 
fondra descendre pour se placer dans la triste 
réalité. • Cuo'jk 



^ious avons examiné la théorie de Mi Louis Blane; 
il nous reste à la voir k l'œuvre. Après l'auteur, 
viendra le dictateur. 



CHAPITRE SEÇONB. 



LES ACTES nv I,UXBHB01JB<i, 



Le jour où la monarchie s'abtmait, frappée de 
terreur et comme paralysée dans ses moyens de 
résistance, sans provoquer un effort de la part de 
cette classe boprgeoise dont elle avait fait son point 
d'appui, et sous la rude main d'une multitude qui 
n'avait qu'à se présenter pour vaincre; dans l'émo- 
tion qui suivit le combat, au milieu de cette popu- 
lation soulevée qui cherchait à organiser sa vic- 
toire, les chefs que la voix publique improvisait 
semblent avoir éprouvé, dans leur dévouement, 
moinB d'enthousiasme encore que de crainte. Ils 
n'ont pas senti eu eux cette sublime coofiaaee qui 



fait passer l'ame de la nation dans l'ame de ceux 
qui la conduisent. lis ont cru apparemiuesl qu'au- 
cune puissance humaine n'était capable de diriger 
la force immense qu'ils voyaient déchaînée, car ils 
se sont abandonnés à tous les mouveniens du (lot 
populaire. Sans l'héroïque, mais accidentelle fer- 
meté, avec laquelle M. de l^amnctine, à travers les 
balles et sous la pointe des baïonnettes, protesta 
contre le drapeau, rouge, ce flot, qui débordait 
d'heure en heure, allait les emporter, et avec eux 
les derniers débris de l'oMre. 

A l'exemple des tribus sauvages qui, dans leur 
naïve ignorance , adorent les élémens qu'elles vou- 
draient conjurer, certains membres du gouverne- 
ment provisoire ont traité le peuple comme une 
; idole à laquelle il fallait sacrifier, eutre autres 
i holocaustes, les bases fondamentales de la société. 
Au lieu de faire appel à la noblesse, à la générosité 
de ses sentimens, on n'a songé qu'à exalter son 
orgueil et qu'à désarmer sa colère. On a mis le 
gouvernement à ses pieds j qn lui a tenu, comme 
pour le tenter, ce langage que l'esprit du mal 
tient au Christ dans l'Évangile : « Le. pouvoir t'ap- 
partient. Regarde ces villes, ces châteaux, ces ri~ 
chesses; tout cela est à toi; » et si le peuple, malgré 
les tlatteries dont on l'eniTrait, n'a pas oublié qu'il 
avait des devoirs aussi bien que des droits, il faut 
l'attribuer à sa nature, qui est d'une bonne trempe. 
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et aux lumières de notre époque , qui condamnent 
trop hautement les excès pour que les excès de- 
\iennent possibles. 

La monarchie a été le gouTemement des classes 
moyennes, gouvernement égoïste et exclusif; veut- 
on nous donner une république tout aussi exclu- 
sive? Avons-nous fait une dernière révolution pour 
substituer la domination d'une classe à celle d'une 
autre classe, ou plutôt pour remplacer le privilège 
par le droit, pour confondre la bourgeoisie et le 
peuple dans l'unité fraternelle de la nation? Pour- 
quoi perpétuer une distinction qui n'a plus de sens, 
en opposantlesouvriersaux maîtres? Pourquoi dire 
aux uns qu'ils sont les vainqueurs, et aux autres 
qu'ils sont les vaincus, comme si la monarchie avait 
dû entraîner la moitié de la société dans sa chute? 
Pourquoi scinder la France en deux camps enne- 
mis, comme si nous pouvions nous dévorer les uns 
les autres, sans que l'Europe vînt prendre part à la 
curée? On abolit les titres, on proclame la dé- 
chéance des lumières (t ] , on méconnaît les services 
rendus , et l'on créerait un nouveau droit de nais- 
sance 1 L'aristocratie de la blouse, pour emprunter 
une expression (Têjaô'ôhsacrée, supplanterait toutes 
les aristocraties I Ce -serait donner gai» de cause h 



(1] Voir 1* circulaire de M. Camot. 



ceux qui ont' comparé, avec une funeste Joie, l'avé- 
nement du peuple à l'invasion des barbares. 

La monarchie a corrompu les classes moyennes 
en leur livrant le pays à exploiter. Est-il à propos 
de répandre la même corruption dans les rangs 
des dasses laborieuses? Le pouvoir pense avoir 
gardé sa dignité , parce qu'il ne les a pas ouverte- 
ment conviées au partage des honneurs et des pla- 
ces; mais n'a-t-il pas à se reprocher d'avoir excité 
en bas cette ambition de la richesse qui avait exercé 
en haut une influence démoralisante? La révolu- 
lion, qui se montre si grande et si pure partout où 
notre exemple J'a propagée, en Italie, en Allema- 
gne, ne va-t-elle point pâlir et descendre en se 
concentrant chez nous dans des questions de pot- 
au-feii? Je suis transporté d'admiration, lorsque 
j'entends les véritables ouvriers s'écrier ; « Nous 
avons trois mois de misère au service de la répu- 
blique; B mais j'éprouve un tout autre sentiment, 
lorsque je lis dans le premier décret de la répu- 
blique, décret qui porte la signature de M. Louis 
Blanc : a Le gouvernement provisoire rend aux 
ouvriers, auxquels il appartient, le million qui 
va édieoîr de la liste civile. » Si l'on entend' faire <le 
ce million une aumône aux combattans des bani- 
cades, on les insulte; on déshonore leur triompho,. 
si c'est là une part du butin. Dans tous les cas, 
l'argent versé par les contribuables n'appartient en 
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propriété â aacune classe d'hommes; en perdant 
sa destination légale, il doit faire retour à l'état. 

Le gouvernement, qui représente les droits de 
tous les citoyens , est le tuteur obligé de ceux qui 
se b-ouvent les plus maltraités par la nature OQ par 
la fortune. Il personnifie à leur égard la pré- 
voyance et la fraternité sociales. De même .que 
dans la famille la sollicitude des parens s'attache 
de préférence aux enfane tes moins rohustes ou les 
plus jeunes, ainsi , dans la famille politique, l'état, 
au nom et comme mandataire des aînés de l'intelli- 
gence et de la richesse, doit tendre la main à tous 
ceux qui ont besoin de conseil et d'appui. Le sort 
des classes laborieuses et les conditions du travail 
ont droit à sa première pensée. 11 faut que lesgou- 
vernemcns se montrent jaloux du bien-être du 
plus grand nombre, avec la m^me ardeur que le 
pouvoir en avait mis jusqu'ici à rechercher des 
avantages commerciaux ou des accroissemens de 
lerritoire. Cette préoccupation devient surtout légi- 
time, au lendemain d'une révoliltion qui a déplacé 
beaucoup d'existences, et qui a rendu plus pré- 
caires les ressources de chacun; car la sympathie 
des uns se mesure naturellement à la faiblesse des 
autres. 

Il convenait à un gouvernement républicain 
d'arborer bien haut ce principe. Cependant, si nous 
approuvons la tendance, nous n'accorderons pas le 
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même éloge aux moyens d'exécution. Que le gon- 
verneiiient provisoire s'occupe au sort des tra- 
vailleurs, c'est son devoir encore plus que son 
droit; mais il n'y avait ni nécessité ni opportunité à 
mettre les travailleurs en demeure de s'en occuper 
eux-mêmes. Je comprends l'agitation quand on 
veut renverser un obstacle; je ne la conçois plus, 
le jour où il est question de fonder, de constituer, 
d'organiser. Rien de ce que l'on improvise n'est 
durable. Les réformes sérieuses et solides deman- 
dent de la rétl^oD et de la maturité. On reproche 
à la cliambre de 1830 d'avoir bâclé en quelques 
jours une charte potitique, et l'on voudrait au- 
jourd'hui faire bâcler la charte du travail au ha- 
sard par je ne sais quelle assemblée populairel On 
appellerait les passions du moment a trancher des 
problèmes sur lesquels l'expérience avait projeté 
long-temps les clartés les plus vives, sans en dé- 
gager l'inconnue! 

Dans les derniers jours de février, un combat- 
tant, un ouvrier, qui avait pris au pied de la lettre 
ces belles promesses, pénétra dans la salle où sié- 
geait le gouvernement provisoire , réclamant im- 
pérativement et sur l'iitore l'orgaDisation du tra- 
vail. On lui représenta d'abord qu'il fallait du 
temps ponr préparer un système; puis, cpmme il 
insistait : u Asseyez-vous là, lui dit M. Louis Blanc 
lui-même, prenez une plume et donnez-nous vos 
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idées. —Je ne sais pas écrire.— Qu'àcela ne tienne, 
je vous servirai de secrétaire; dictez. » L'ouvrier 
dicta ces mots sacramentels qui forment la tète du 
chapitre socialiste : «organisation du travail i* 
mais il ne trouva rien au-delà, a Vous voyez bien, 
reprit son interlocuteur, que l'organisation du tra- 
vail n'est pas une chose si facile. » L'ouvrier, ce- 
pendant, aurait pu mettre les rieurs de son côté et 
renvoyer la leçon au gouvernement provisoire. Il 
ne réclamait en effet que ce qui lui avait été pro- 
mis; il se fnontrait pressé , parce que l'on avait 
excité son impatience; il supposait le prohlème ré- 
solu, parce qu'on l'avait convié, avec tant d'autres, 
à mettre la main à l'œuvre. L'humble maçon ar- 
rivait avec sa truelle, demandant à grands cris à 
voir le plan et à connaître l'architecte; pourquoi 
l'arracUer à son labeur quoUdien, si l'on n'avait à 
bâtir qu'une ville dans les nues? 

Par un décret en date du 35 février, le gouver- 
nement provisoire a déclaré que « la république 
s'engageait à garantir du travail à tous les citoyens, 
et l'existence de l'ouvrier par le travail. » En d'au- 
be termes, il a proclamé ce que l'on est convenu 
d'appeler, dans l'école sociétaire, a le droit au tra- 
vail. D Hais le gouvernement ne pouvait pas s'en 
tenir au principe abstrait, à une formule philoso- 
phique. Reconnaître à tous les citoyens le droit 
d'exiger que la société les l^sse travailler, c'est ad- 



m<s\ttê par-eda senl que la société dio!tWnmi#ir. 
Noife Tû^ns donc sans la moindre surprise qu'en 
gsifantissanile travail ài'ouvrier, le gouvernement 
provisoire lui ait aussi garaoli l'existence; mais il 
faut voir où cela' conduit. En proclamant le droit 
an travail, MH. €aniier-Pagès et Ldtris Maac ont 
érigé Vétat fin assureur de toutes les fortuneset en' 
entrepreneur de toutes' les industries; ife ont dé- 
crété implicitement un maximum peilr le pris dfes 
denrées, et un minirtmin pour le ta\ii des Salaires. 
Tdilà le baptême piir lequel jls ont consacré le poa- 
; volrnftuvèao. ' 

Le droit an Iratail est une question mal posée. 
Je' rends hommage aux int'entEons;de'ceux qui ont 
prétendu l'ériget' en principe; en appelant la so- 
ciété an soulagement des misères individuelles, ils 
ne veulent pas avoir l'air de provoquer ni d' en- 
courager l'bisiveté.llS demandent dutravailcomme 
au (noyen-âge on demandait l'aumône; aux lar- 
geâ^desconvens, ils substituent celles des ateliers 
nationaux. La taie des pauvres était déjà im pro- 
grès sur M subvention allouée à ïa mendicité par 
les oi^res religieux^; fera-t-on un pas de plus, e* 
âera:-ce un pas'en aVant que d'imposer à la société 
une sorte de' taxe des salaires? 

Le dPoi* au travail suppose l'existence perma- 
nente, la puissance indéûaie de la production^ 
quelles qiu) soient les circonstances, etiiuflllfl que 



aurait en effet un principe que l'on placerait es de* 
twrs des régions an possible? Or, il n'eù^te pas 
d'état social qui assura la permaneDce„jii la régu- 
larité de la jvoduction. Qu'iUDe.icrise como^ert^ole 
suirienne, ou qu'ai;) raleatisseiueiit quelcoo.^ue 
danslacoBSommatioB rende l'oftre supérieure à la 
definwde, et vous vSrcoz UD,cerltija nombre d'aler 
tien diminuer ousu^pendrç leu^ activité. L'iodusr 
trie, comme l'année solaire, a ses saisons, M la 
nxfiisson du l^avail, icomme celle des fruits del^ 
tecre, a Bes aiu^es destérililé aio» ^ue .ses aqnées 

1^ prévoyance derhçmmetienteo réseryepow 
cee qtomens diffîciles les .qapitaux accumulés par 
réparte; mais elle ne rend pas à volooté l'impuL- 
sioD à Upuissaace qui produit^ et elle ne crée pas le 
travail d'un coup 4e sa bague.tte.. L'homme peut 
toujours employer spn ivleUigqnce et se; bras; 
joais le mouwment esl autrp chose quç le travail^ 
L'écureuil ne travQJUe pas en faisant tourner I9 
coue desacage^lesmouvemensdu prisonnier dans 
le iremd-mill sont de la lorce dépensée en pure 
{terte; l'antiquité mystique, danscQlte.ii|i;)a^qu'eUç 
nous présente de Sisyphe roulant jusqu'au som-t- 
^tet d'.vi}â ^optagne un focbfir qw retombe sans 
f£faç, fl'.aipa?i ffl^^^a f,ou3 jiewdf e vu tcayaitteuri 
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elle n'a montré aux r^ards qn'un condamné et des 

loi:tures. 

Le travail, c'est l'emploi utile des forces; on le 
reconnaît à ses produits. Lé laboureur travaille 
qaand il déchire le sol en y enfonçant la cfaamie 
pour le préparer à recevoir la semence, quand il 
arracÈe les herbes parasites qui étoufferaient le bon 
grain, et quand il creuse des fossés pour l'écoule- 
ment des eaux qui détruiraient, en séjournant 
dans les champs cultivés, la fécondité de la terre. 
L'ouvrier travaille en lissant la toile ou en foulant 
le drap. Le terrassier ou navigateur travaille quand 
il nivelle les routes, creuse les canaux ou con- 
struit les chemins de fer, qui , eu facilitant la cir- 
cQlation des produits, en augmentent aussi'la va- 
i leur; mais les quarante mille travailleurs que l'on 
i occupe, depuis les journées de février, à remuer 
des terres au Champ-de-Mars et aux_Cbamps-Ély- 
sées, ne travaillent pas, car il ne peut résulter 
pour le pays aucun avantage de cet immense dé- 
ploiement de pioches, de brouettes et de bras. 

Pour créer à volonté la production, il faudrait 
être en mesure de développer la consommation et 
jd'eo reculer devant soi les limites, car les produits 
les plus nécessaires n'ont de valeur que par l'u- 
sage que l'on en fait. Que servirait, par exemple, 
d'entasser des montagnes de blé ou des troupeaux 

C.uuxk 



de bœufs dans une ville déserte, et à quoi bon les 
richesses du Mexique dans des circonstances où un 
kilogramme d'argent ne procurerait pas une once 
de pain ? Si les difficultés devaient cesser quand on 
a dit que l'Ouvrier a droit au travsâl, la recette se- 
rait bien simple : l'état n'aurait qu'à fournir des 
fonds aux ateliers qui seraient au moment de s'ar- 
rêter et qu'à ordonner aux fabricans de produire. 
Mais ce n'est pas tout de fabriquer : il faut vendre, 
il faut trouver des acheteurs pour les marchandises 
que l'on crée, et non ajouter à l'encombrement 
stérile des dépôts; il ne faut pas que la production 
augmente précisément lorsque le marché se ferme 
ou se restreint. Ajouter, en pareil cas , à la masse 
des produits, c'est lesavilir. Pour soulager les souf- 
frances du présent, on lègue ainsi de nouveaux 
embarras à un avenir très prochain. L'on retarde 
enfin l'heure où, après avoir liqui'dé leurs désastres 
passés, le commerce et l'industrie vont se remettre 
en marche. 

Je sais que la misère et le crime ont leur budget 
qui envahit, dans les crises industrielles, si la so- 
ciété n'y met ordre, le terrain que perd le travail. 
A mesure que les usines chôment et que les ateliers 
se ferment, on voit augmenter d'heure en heure la 
population des dépôts de mendicité, des hospices et 
des prisons. 11 y a là comme un tribut que nous 
devons payer, sous une forme ou sous une ' 



à la gravité des circ,oustaq(^. La sub^otion qii^ 
l'on refuse ou que l'on ne peut pas donner aux ate- 
liers est réclamée par les bureaux de bienfaisance 
et par la justice répressive. Il y a perte certaine 
pour la moralité, sans compensation aucune pour 
ïa richesse du pays. La politique et l'humanité con- 
seillent donc au gouTemement, lorsque l'industrie 
souffre, deoepaslaisserles forces qu'elle employait 
inactives. En pareil cas, les ouvriers qui sont forcés 
de quitter les manufactures se réfugient dans les 
chantiers ouverts sur les voies de communication; 
mais cet expédient est précaire, et, à quelques 
égards, contre nature. Les ouvriers flleurs ou tis- 
seurs, les bijoutiers et même les forgerons font de 
> la triste besogne quand on les appelle à remuer de 
i la terre, pour trancher les collines ou pour former 
< des remblais. En outre, on ne peut pas organiser 
ces travaux sur une grande échelle. Le gouverne- 
ment britannique l'a tenté en Irlande, où près de j 
deux millions d'ouvriers, pendant l'hiver de ISl"^,] 
étaient employés à réparer ou à construire des rou- \ 
tes. Ces grands rassemblemens d'hommes , pour | 
lesquels il fallait tout in^proviser, n'ont produit I 
que gaspillage .et désordre. Plutôt que de continuer > 
des travaux qui n'avaient aucun résultat utile, le 
igouvemement anglais a préféré nourrir l'Irlande 
pendant six mois dans une oisiveté complète. 
! . f^^is la civilisation avance, et plus la puissant^ 
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an ^puxa'^ement s'acçfoU ijans la socléité^. plus U 
est (uûssant, et plus U doitétre bumaiiii.Néaainoine, 
eo le mettaijt en demeure d'embrasser dans sa prét- 
yoyauce toutee les infortunes et tous les accideos 
de la vie, OD lui décenierail \m& sorte d'omnipa- 
tence. La république élargit, il est vrai, la.bàse du 
pouvoir, mais le pouvoir de tous est encpre borné 
^t EailUble çoauna tout ce qui l^of à rbuataDité- 

Quand (^ [^^e uiie questioji <^e droit sans iudi- 
quer_fa iimite,;_Sïms^Diettre le devoir à côtéj^l'wi 
ptegjiue^qu^s^çi) de violence. Si Youstjités que 
les ouyriers opt droit au travail et par le ,tr^v^ 
à l'existence, vous r^coapaifSËZ algrs.^e tous ice^f 
qui sont mécootens de l^eur, sort peuvenjt piepdrp 
la société à pairtie; vous Içs encourage? à procla- 
mer cette devise qui a [ait couler tant de , sang à 
Ljon ; a Vivre en Irayàllant ou mourir .pn cojnr 
bàUf^it; » vous relevez, suivant une parole bien 
imprudente de )l. Louis Glane, rétendard de Spar- 
facus; vous appela à l'insurrection, pour continuer- y 
la métapbtore, les esçlayos de la faim, et gache^-fe 
bien, dût votre cœur en fr^nvr, voi,ts dopuez le ^- 
gnal de la guerre sociale. 

Le christianiMoe, tet qoe le coUipTensient les 
premieis apôtres, prêchait le renoncement absoto 
aux biens de œ mmide : c'était itnmoler f tntMvtda 
à la société. Les apôtres du socialisme nouveau, 
eu recommandant à l'homme la recherche exclu- ' 



sive du bonheur, ea mettant en première ligne, 
dans leur code, les droits de la personne, immo- 
lent la société à l'individu. L'une et l'autre doctrine 
dans l'application seraient également dangereuses : 
quand on enseigne à l'homme qu'il doit tout souf- 
rir, l'on condamne la! liberté, la richesse et l'in- 
dustrie; quand on lui apprend , à cet être dont la 
TÏe est semée de douleurs, qu'il doit écarter à tout 
prix la misère et la souffrance, on lui interdit la 
vertu. 

C'était peu de proclamer le droit au travail. Le 
gouvernement provisoire a prétendu changer les 
conditions du travail dans la société. Ce qui eût 
semblé déjà téméraire par un temps prospère et 
pour un nid à expériences comme la principauté 
de Monaco ou la république de Saint-Marin, on va 
le tenter au milieu d'un état social battu par la tem- 
pête et pour une république de trente-six millions 
d'habitans! Pourquoi pas? Nos modernes Archi- 
mèdes n'ont-ils pas trouvé le levier avec lequel on 
peut soulever le monde? Voici les considérans du 
décret qui institue ta commission des travailleurs : l 

« Conûdénuit que la révolution faite par le peuple doit i 
- èke fitiite pour lui; qu'il est t^mps de mettre un t«nne 
aux lougues et iuiques sQuffrances des travailleurs; que' ' 
la question du travail est d'une iiuporlancesupréine, qu'il ' 
n'en est pas de plus haute, de plus digue dos préoccupa- { 
'ions d'un gouvememeat républicain ; qu'il appartient 1 



surtout à la Fraace d'étudier ardemment et de résoudre 
un problème posé aujourd'hui chez toutes les Dations ia-- 
dustrielles de l'Europe; qu'il faut aviser, sans le moindre 
retard, h garantir au peuple le fruit de son travail; 

o-Le gouvernement provisoire de la république ar- 
rête : 

a Une commission permanente, qui sera intitulée : 
Commission dit gouvernenient pour les travailleurs, va 
être nommée avec mission expresse de s'occuper de leur 
sort. 

« Pour montrer quelle importance le gouveroement de 
la république attache à ce grand problème, il nomme 
président de la commission du gouvernement pour les 
travailleurs un de ses membres, M. Louis Blanc, et pour 
vice-président un autre de ses membres, H. Albert, ou- 
vrier. 

a Des ouvriers seront appelés à faire partie de la com- 
mission. Le siège de la commission sera au palais du 
Luxembourg. » 

Louis Blihc, Abkand Harrast, GABmEn-pÀfiÉs. 

Voilà quels ont été les hiitnbles débuts du pou- 
Toir qui exerce déjà un si fatal asceudant sur nos 
destinées. Inventée pour servir de centre aux étu- 
des du gouTernement et des ouvriers eux-mêmes, 
cette commission consultative est bientôt devenuei 
un instrument d'action, un véritable Comité del 
SalutPublic. Ses délibérations ne portaient d'abord' 
que sur des questions générales, mais elle n'a pa3 
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tvdé à Uilarvenir dans les différends des outtk!» 
avec les patrons et à s'ériger en ybitrci enflp, elle 
a rendu des décrets qui prescrivent des règles et 
qui pronfHiceot des peines. Aujourd'liui, bûd pré- 
sent « oae armée derri»« loi, et il absoHw en 
lui le gouvernement, dont Ses collègues ne sont 
plus que les ministres. 

En exposant ces faits, je ne blâme pas, je raconte. 
A la rigueur, il suffirait à la commission , pour 
expliquer cette usurpation rapide et complète, d'in- 
vpquer les lois de la nécessité. Le gouvernement 
est chargé tiop d'étudier, mais d'agir. Dès que l'on 
donnait à If. Louis Blauc une question a eiaminer, 
U deviût «e .sentir entr^né à la résoudre. Dès que 
cette question embrassait le domaine actif de la so- 
ciété, eDiuideeerBaitIadictatore.il ne reste dcuc 
plus qH-à recberdher s'il en a fait usage dans l'in- 
térêt de la vérité, du pouvoir et du pays. 

La 'OaBiB3ii»sion du travail, ou, pour empruoter 
le style barbare du décret, la commisgion pour les 
travailUurs, esi, s^oe contredit, unimée d' un aniuur 
^iijcère dJJ bien; ïn^is ses preipiers actes ne respi- 
rent pa£ une grande sagesse. LesdiscoursdeM. LouJ£ A 
Blanc sont exagérés et violens; ses résolutions, sans I 
mesure. Il recomioence périodiquement le même 
exj>osé d'upe théorie^ au boutde laquelle nese pré- 
sente jaipai^ ^e.coDcïusion tant soit peu pratique. 
^^pUa^ ,pas g\i"iL I»it, on^eij.^ jl'hésitaUpa, le dfir 1 
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cousu', rabsénce de phn. L'industrie tistaïiaïKlon- 
née ainsi à une direction qui accuse Tes défeuts Ife^ 
plus opposés : les tâtonnemens dans l'arbitraire. 

Mais de quels élémens se compose cet aréopage 
industriel? M. Louis Blanc, cédant à des préoccu- 
pations exclusives , n'y avait d'abord appelé qae 
les délégués des ouvriers; on se ravisa cependant, 
et a considérant, dit naïvement l'arrêté, qu'il est 
juste qu'à leur tour les délégués des patrons ou 
cbe(^ d'industrie soient convoqués, » on indiqua 
pour ceux-ci une réunion qui n'eut Heu que le 
17 mars, dix-sept jours après la première réunion 
des ouvriers eux-mêmes. Dans l'intervalle, la com- 
mission crut deVoir s'entourer des hommes com- 
pétens (car c'est ainsi que te Afonrtew les désigne], 
et ces hommes eompétens furent pris, non pas parmi 
les cheife d'industrie que recommandait une longue 
expérience, non pas parmi les économistes sérieux, 
les historiens ou les philosophes, mais parmi les 
socialistes, dont le bon sens national avait constam- 
ment repoussé les utopies. Maîîitenant, la commis- 
sion a ses grands jours, daas lesquels son président 
tient une espèce de lit de justice pour foire conF- 
parattre la société à sa barre; les délégués y siègent, 
mais en personnages à peu près muets, et sans 
antre fonction apparente que celle d'acclamer. Es 
dehors de ces strienniiés du travail, figurent les co- 
mités auxquels assistent, avec vwxdéUbérative, l™ 
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délégués des délégués, qtie l'on choiàt, pour plus 
d'égalité, par la voie du sort. Là se débattent les 
problèmes dont la solution a été renvoyée à la com- 
mission. Quant au compte-rendu de ces débats à 
huis-clos, il n'est publié dans le Moniteur, encore 
avec force corrections et mutilations (1), que lors- 
qu'il convient au président et au vice-président de 
te produire (3). 

Quell£8 étaient, sous l'influence des premiers dé- 
crets du gouvernement provisoire et au moment 
où la commission du travail a pris possession du 
Luxembourg, les principales demandes des ou- 
vriers, la rançon de la société, les conditions que 
faisaient les combattans pour poser les armes? Ces 
demandes peuvent se réduire à quatre principales, 
savoir : la diminution de la durée du travail, l'abo- 
lition du marchandage, l'élection par les ouvriers 
des contre-maîtres et même des chefe de service, 



(t) C'est ûnsi qug It/ J/onitew, daiiG le compte-rendu de la 
séance du SO mars,, tronque el défigure ropinbn détendae par 
ît. Wolovafci. L'impartialité et l'exactiladetembUient cepeodaDt 
de rigueur, an parlant d'un homme qui aiail eu le courage de 
lutter seul durant prèi de quatre heures contre tous les socii- 
listes réunie autour de M. Louis Blanc. 

(î) C'est ainsi quel« Moniteur a passé sous silence une séance 
poiléripure, dans laquelle MM. Pereire, LechSlellei- et Wolow«kl 
aTaienl combattu, arec Vautorité du talent et de l'eipénenu, 
lei idées de.BL Louis Blanc sur \m chemins de fer. 
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enfin la parUf:ipation des ouvriers et des employés 
aux béoéflces des entrepreneurs et des capitalistes. ^ 
Supposez un temps plus calme et un gouvernement 
de sang-froid ; l'on eût chercbé à faire comprendre 
aux ouvriers à quel point de pareilles prétentions 
allaient contre leurs intérêts véritables. La com- 
mission qui siegë âïï Luxembourg n'en a repoussé 
aoçune^ elle accorde sa tolérance à celles qui n'ob- 
tiennent pas sa sanction. Voici le premier décret 
et le plus grave, il porte la date du 1*' mars : 

« Sur le rapport de la commission du gouvernement 
pour les travailleurs, considérant : 

M i" Qu'un travail manuel trop prolongé non-seulement 
ruinela santé du travailleur, qiais encore, en l'empêchant 
de cultiver son intelligence, porte atteinte à la dignité- de 
l'homme; 

« 2° Que rexploitation des ouvriers parles sous-entre- 
preneurs ouvriers, dits marcKandeuri ou tâcherons, est 
essentiellement injuste, veiatoire et contraire au principe, 
de la fraternité; 

aLe gouvernement provisoire de la république décrète,: 

« 1° La journée de travail est diminuée d'une heure. 
En conséquence, à Paris, où elle était de onze heures, elle 
est réduite àdii, et en province, où elle avait été jusqu'ici 
de douze heures, elle est réduite à onze; 

» 2' L'eiploilation des ouvriers par les soua-enti^pre- 
neura, ou marchandage, est abolie. 

« Il est bien entendu qne les associations d'otivticrs qui 
n'ont point pour objet l'exploitation des oumera les uns 
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par les Mitres m »ont pes coasidéréei efUBAM inat(dia&- 
dage. B 

Le décret da gonvemement provisoire n'admet 
pas, pour }a durée du travail dans la capitale, la 
même limite qui estpo9ée,.damle9dép3rteineiiB, 
,àBS labeurs de chaque jour. L'ouTrier de.proYiQce 
Idott rester aasujetii à aQe corvée quotidienne de 
I dette heures, tandis que la lâche de l'ouvrier pwri-, 
' sien n'eicédera pas dit bciires. Pourquoi Eaire d«ua 
catégories de travailleurs pour la France, et sur 
quelle raison de droit ou de fait se fonde ici Tîné- 
galité de traitemcot? Ce n'est pas le gouvernement 
républicain qui peut distinguer entre les provinces 
ni, entre les habitais des villes et cens des cam- 
pagnes. Ans jeux du pouvoir comme devant la loi, 
toiu les citoyens ont Jes mêmes droits, etla^veur 
• que l'on- tujet^eniit aux uns defvicndrait soe i»- 
jKBtiee à l'égard de»aulresv 

Comme tous les grands centres de Hchesseet de 
coûsommation , Paris altire les oavriers les plus 
habiles, à la condition de fes réniunérer par des 
salaires plus élevés; mais ce n'es( pas là un privi- 
lège gratuit. Si l'ouvrier de Paris est mieux rétri- 
bué, iJL travaille aussi davantage. En fait, la durée 
du travail est communément de douze heures dans 
las ateliMfi 4e la capitale, et ces douze heures, par 
VmfMti^aBÏimyjàet déploie, en valent tceice ou 



qttktàtié. Le tfrav&illeUr p^Méd bA f>difMM 1« 
seule espècd d'homfties qtri i-italise S'ardéilt- et dé 
Iiersévératice ateri le tra"railleor anglais. En rédui- 
sant à dix beures'lA durée du travail quotidien dans 
la niétroïKlIe de notre indu^rie, on a donc dimi- 
nué la Journée DOD d'une lietire, mais de deux 
heures ; âAtii lous les atellefs auxquels le décret 
tient être applicable, l'on rett^ticbeaitisi un sixième 
ou tout au tnoitis nn septième de la pft>duclion. 

Je saf » qtte les Otirriers, vers la fin d'une journée 
qui se pf dlotige tfop, hefOnttjuedes éBôrtelangtiis- 
sans, et qu'ils ne produisent pas tout ce qu'ils pour- 
raient produire. Le sentiment de la fatigne l'ef*- 
porte, dans iesittomens,surceluidudèTOiret même 
sur tielui dd l'intérêt personnel. En retrarichént 
deux heures (ïe la journée, l'on ne reti^tiche donc 
pas une quftttlité proportltmoelie dé travail; ce ré- 
sultat èil détnontré par de riombrenses et con- 
eluanfèa eifpérieTices; néanmoins, ati total, il dlM 
exister irte dlÉférence très seMible dartS ïes réseri- 
tats. Deux beurfes de tra*dil supprimées équlvau-' 
dront toujours, pour l'effet utile de la pi'âduélîotJF 
et po«f la fithessedupayB, àuhedimirtiitioriiîfwel- 
donquë. On aurtt peut-être soulagé' i'Wlvfier, miis 
on aoM taii^ tïné force 1res >ti^elle sïlfs eMpIm. 

Le ctfuraùt auquel Ob op^WSe iine diglie artifi- 
cielle finit Ittiljours pars'uHiVrfr ufle autre issOe. Là 
productidii tt& iBittmieifat péX aéMii'«alënt ptfftjd 
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qu'il aura plu au goaveraement de réduire la du- 
rée du travail dans les manufactures; car tes besoins 
de 1% société restent les mêmes, et les producteurs 
doivent toujours y pourvoir. Hais si l'on gène les 
manufacturiers dans l'emploi des ouvriers, ils rem- 
placeront les ouvriers par des machines. C'est ainsi 
que les coalitions et les exigences incessantes des 
ouvriers llleurs en Angleterre ont amené les fila- 
leurs à doublerla longueur des mu/e-jCTtnyf et à les 
porter de trois cents broches à sept cents, ou à se 
servir de- ces machines à Qler qui semblent se mou- 
voir d'elles-mêmes et que les ouvriers anglais dij- 
signent par le sobriquet de fileurs en fer. Si le décret 
qui réduit la journée de travail à dix heures survit 
aux circonstances exceptionnelles qui l'ont inspiré, 
il est probable que les fabricans feront face à la 
difficulté par un accroissement de leurs moyens 
mécaniques. Dans ce cas, la production restera la 
même; mais le rapport du capital fixe au capital 
routant devra se modifier : le manufacturier dé- 
pensera en matériel ce qu'il ne voudra pas dépen- 
ser en salaires. 

En réduisant, par un acte du législateur, la durée 
du b-avail, ou veut ménager les forces de l'ouvrier 
et lui donner le temps de cultiver son intelUgence. 
C'est là une pensée qui ne rencontrera quu des 
sympathies; mm les moyens que l'on prend i-é- 
popdent-il? au but que l'on s^.prppose, et suffit-il. 
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pour que le travail s'arrêle. de dire au traTaiUeur : 
tTa n'iras pas plus loin ?b Le décret du 1*^ mars n'a 
pas de sanction. En supposant que l'on oblige la 
grande indus^ie, celle qui aggtoinëire les ouvriers 
piu-centainesdansunenianufacture,dansune usine 
ou dans un atelier, et qui fait dépendre l'action des 
bras de celle des machines, à ne travailler que dix 
ou onze heures, comment imposera-t-on la même 
loi aux ouvriers infiniment plus nombreux qui 
exercent leur activité dans l'étroite enceinte d'une 
échoppe ou d'ude mansarde, aux ouvriers des 
chnmps à qui les saisons mesurent le travail, à ces 
femmes qui vivent de leur aiguille, à ces tisserands 
qui promènent la navette sur le métier quinze ou 
seize heures par jour? Le décret va rendre la pré- 
pondérance dans l'industrie au travail parcellaire. 
L'ouvrier domestique pouvant, loin du contrôle 
que le gouvernement exerce, travailler plus long.- 
temps que l'ouvrier des manufactures, lui ferauofe 
concurrence terrihle de souffrances et de priva- 
tions. On verra s'étendre à la France entière l'état 
social de la Saxe et de l'Irlande, Réduire par ordre 
la durée du travail, ce ne sera pas seulement con- 
trarier et diminuer la production; ce sera, de plus,. 
diminuer le salaire, enlever à la population ses 
moyens naturels d'existence, augmenter la misère 
et provoquer le désordre. Encore taudratt-ll avoir . 
^ C.uuxk' 
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sur H p*ff un droit de conque pour sffoWT fins. 

.p^rtouUe fouvrerfeu. 

Le parlement britanii^tK, en pbrége^ntla durée 
(fi) travail duBs les grands ateliers, pour hf «ofaDs, 
pour les jeunes genset pour leBfemfTies, c'avait pas 
«Hlencju exercer la plus légère influence sur le taui 
des salaires. L'acte ^u 8 juin 1&47, le plqs rigou- 
reux dans cette longue série de lois, laissa pour- 
tant aux transactions entre |e ^n^ilre et l'ouvrier 
la liberté la plus entière. La réforjne, que la cla- 
meur publique imposait et dont if? ouvriers eut 
pris rjoiliaiivç, s'accomplit, d^ l'autre côté de la 
Manche, à leurs ri^ueset périls. Ici, nous allons 
bien 34'del.à de ce qui s'est fait en Angleterre. Le 
dé<;rpt du i" mare ne se (lome pps, comme les lois 
apglqi^e?, à protéger contre les abus du travail les 
êtres faibles qt|i ne peuvent p^S se protéger eux- 
même$; jl stipule pour les adultes, pour ceux qui 
.or)t acquis avec l'âge la plénitude de If^urs fprces, 
de lepr réflesipu et de leur liberté, C'était pep dp 
régler Iq durée du travail; on aggrave la difficulté 
en réglementant les salaires. A la vérité-, le décret 
ne s'explique pas sur ce point délicat; mflis les con- 
férences qui en oijt précédé li promulgatiofl, et le 
commentaire que les exigences yictori^uses des 
puvrïçrs ep çnt donné, ont fait ce«sçr tQut^ équi- 
voque, ■ ' ., ,, 
.," C.uuxk' 
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' C^l tme ppéocoupatitn «wutante powle^ mr 
vriensde tous les pajg que l'ambiUopdâ d^étermir 
ner à leur gré et de rendre en quelque sorte per- 
manent le taux des salaires. L'ignorance et les 
préjugés entrent pour beaucoup dans cettâ Ht^c- 
tien que suivent ieurd idées; mais il faut TOif aussi 
sous l'inflnence de quelle nécessité ils entrepren- 
nent de changer les conditions du travail. La classe 
moyenne, plus éclairée cependant, et plus riche 
que les classes laborieuses, recberehe avec avidité 
les emplois dcoit le gouvernement dispose. Depuis ' 
qu'elle occupe le pouvoir, elle a multiplié les pla- '. 
ces Jusqu'à faire des employés une nation dans la 
nation. D'où vient cette faveur dont les foncLions 
publiques jouissent? Pourquoi les préfère-t-on fi 
■des industries plus lucratives, si ce n'est parce 
qu'ell«B sont plus solides et qu'elles participent < 
plus ou moins du caractère de l'inamovibilité? La 
fixité du salaire exerce sur l'ouvrier la même fas- 
cination et à plus juste titre. L'ouvrier n'a pas un ' 
capital en réserve qui le soutienne dans les mai|- 
vais jours et contre les mauvaises chances de l'in- 
dustrie. Il ne fait pas Tolonlters des épargnes daiie 
les temps prospères. S'il consent à prélever une 
faible dîme sur le salaire, c'est pour contribuer 
au fonds de secours auc|iiel il puise en cas de ma- 
ladie. Comme ressource centre, de précoces ipflr^r 
mités ou contre la ¥ieiUffise> Q'art-il paa las. h^"' 
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taux, dans lesquels se réfugie une si grande partie 
de la population urbaine et où vient mourir la 
moitié de Paris? 

La devise de la civilisation parvenue à son âge 
viril : «Aide-toi, le ciel t'aidera, d n'est pas encore 
entrée tlhns'nos mœurs (l). Les classes moyennes, 
pour lutter contre les nécessités matérielles de 
l'existence, éprouvent toujours le besoin de s'ap- 
pujer sur le gouvernement; les classes laborieu- 
ses, comme des enfans qui s'abritent derrière leur 
mère, chargent la société de prévoir à leur place, 
et se reposent sur' elle dans toutes les crises du 
travail. L'âge de la force et de l'habileté pratique 
pour l'ouvrier ne dure pas, selon les professions, 
plus de vingt à (rente ans. C'est pour cette période 
de la vie qu'il demande un salaire ûxe et propor^ 
tionné aux besoinsde sa famille, qu'il aspire, en un 
mot, 'à la condition de pensionnaire de l'industrie. 

Les classes laborieuses ont poursuivi cet idéal 
sous diverses formes. Pendant long-temps, et lors- 
que le souvenir des corporations n'était pas encore 
etfacé, elles demandaient que l'état promulguât 
des tarifs obligatoires et uniformes, soit pour le 
travail à la tâcbe, soit pour le travail à la journée. 



(I) La farmule anglaise est plus positiTe, mais elle a une 
couleur moins religieuse : HeJp j/aurulf, aide-toi. L'Anglais 
ue Mmpte que sur lui-mèniB et lupprine l'aMiatauce du dd. 
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Ce fut ainsi que les tisserands cle Londres provo- 
quèrent l'acte éphémère de Spilalflelds. De la 
même manière, les ouvriers de Lyon, un moment 
maîtres de la ville en 1832, imposèrent à la mu- 
nicipalité vaincue un tarif des façons qui ne serait 
pas resté en vigueur pendant trois mois, quand 
même l'autorité supérienre aurait revêtu de sa 
eanctîoQ cette violence faite à la liberté indus- 
trielle. Aujourd'hui les ouvriers ne demandent 
plus directement la permanence des salaires; c'est 
sous une forme indirecte, c'est par la réduction 
des heures de travail combinée avec le maintien 
des prix actuels, qu'ils s'efTorcent de convertir les 
salaires en traitemens réguliers. 

Les variations du salaire, dans l'état de l'indus- 
trie et de la société, sont à peu près mortelles 
pour les classes laborieuses, il faut donc rendre 
ces classes prévoyantes et au besoin prévoir pour 
ellee. L'état, qui doit se borner à une attitude d'ob- 
servation dans les temps prospères, a certaine- 
ment, dans les époques de crise, un rôle actif à 
remplir; mais il est insensé de l'appeler, comme 
on le tait aujourd'hui, en garantie du salaire, car 
la justice distributive exigerait qu'après avoir ga- 
ranti le prix du travail, il assurât la rémunération 
de l'intelligence et le loyer du capital. Quelle va- 
leur pournût avoir la garantie de l'état, si elle 
ç'étpnd^t 4 kius les rouages de la production , si 



rassyreijr et l'assura çÏBJeqt l9 mêRiÇ pfirspnne, 
c'est-:à-dire tout le mpn^e ? . ^ 

Le décret (j;i 2 mars n'a pas mênie cp fiaractiTÇ 
d'opportunité qui fait quelquefois brèchp. agx prin- 
cipes. Qq l'a rfiodu dan* wn ^pment où toutes le? 
ÎQdustries étaient en soutTrance, où les chefs d'in- 
dustrie s'imposaient déjà les plqs grands sacrifices/ 
po^r entretepir le inpuvement de leurs ateliers, 
QÙ la durée du travail allait se réduire, maiçavec 
le salaire, et où cette réduction forcée deveriait 
le seul moyen d'^o conjurer la suspension pro- 
chaine. On a précipité ainsi la crise; pour^mélio 
rer le sort des travailleurs, on n'a pas craint d'at- 
taquer les sources mêmes du' travail. 

J'ajoutç que le décret du 2 mars a été principa- 
lement réclapié par des ouvriers privilégiés dans 
Içur intérêt çxçlusif et ^i{ détriment de tous les 
antres. Ce çont dCiS mecaniciens.pt des^qijyriers 
constructeurs qui oijt porté ces plaintes, cous qui 
obtenaient déjà les salaires les plus éleyé^ jkoiir la 
journée la pjus courte. Ce sont les liommes, en 
petit nombre, qui ne peuvent travailler qu'à l'aide 
des machines, qui ont fait la loi pour ceux et à 
ceux qui travaillent avec la seule assistance de 
leurs bras [^). 

(1) Voici l'adreHeprâ9«nUfif«f>tf«ouïri«rs du ctienind'Ur- 
Uaiu si| gojiveryenient provUoir^. Le; imvrien du cbemin du 
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- Vsù Dette Ici ^a'ils ont arrachée au ^ouvone- 
ment, r^abservent-ils eux-mâines? AssurcDlenl 
oon. L'on »ait que Les ouvriers construcleure ne 
tonaeuteat paa généralement, depuis que le décret 
a été rendu; à travailler plus de oeuf heures , 
î qu'Us ne sont restés dans les ateliers qu'à cetta 
I condilioo, «t qu'ils exigent, pour neuf heures de 
I travail, le même salaire qu'ils obtenaient aupa- 
1 ravaut pour douze. Ainu , le décret, qui rançonna 
j le maQuEtelarier, se le met pas à l'abri d'une ran- 
.: {;oa plus dure; et an-dessus de l'ordre légal se place 
encore la loi du plus tort. 

Boni e( pre«que t»p» 

itruction oat mi^ en a' 

.«Braves citajeiw, 

«Vos sympathies pour nos sourTranceE nous sont connues et 
nous RaranCissetit sûrement votre npprobslion i ce que nous 
désirons faire relativement à l'ont^nisatloti do traftil; voici ce 
que noua croyons être en droit de rj^incr. 

M U îi'ous d&irans rair« ouiiDS d'heures de travail four avoir 
le temps de nous livrer à rinstrucliou qui moralise et qui donne 
OQDDiiiasance des devoirs. 

B S" Nous désirons que notre salaire soit pins élevé, car il ne 
peut pat ettfflre à la satisfaction de Wa bésoioB de jwevière 

« 3° Non» jétirons rabolilioD rvUcalemept cMgapriif i^ v>uM 
etpèce de marchandage. 

« Citoyens, nous comptons sur votre fraternelle amiliéetsur 
votre sagtase pour rédiger le programme de« condltioDi avec 
^«tquiDci hmu nprandnuu doi tnvu». » 



Jusque dans la sanction pénale attachée au dé- 
cret', on reconnaît la partialité du législateur. La 
peine de l'amende, et, en cas de récidive, celle de 
. la prison sont prononcées contre le cbef d'atelier 
qui admettrait ses ouvriers à prolonger la journée 
de travail au-delà de dix heures, quoique cela ne 
puisse arriver que de leur consentement, çt, pour 
ainsi dire, avec leur complicité. En revanche, l'ioi- 
puoité la plus complète est réservée aux ouvriers 
qui travaillent moins de dix heures, et cela malgré 
le scandale des violences qui ont troublé un grand 
nombre d'ateliers. M. Louis Blanc dit quelque part 
dans une de ses proclamations : « Ne pas limiter le 
travail, c'eût été méconnaître ce qu'avait de légi- 
time Vuniverselle réclamation des travailleurs; le 
trop limiter, c'eût été courir le risque de ruiner 
des établissemens qui emploient beaucoup de bras; 
c'eut été, dans les circonstances actuelles, s'expo- 
ser à rendre plus redoutable la concurrence étran- 
gère.» Eh bien! la limite posée par M. Louis Blanc, 
limite déjà fort onéreuse, n'est pas respectée par 
les ouvriers. Les établissemens les mieux organisés 
sont livrés à l'anarchie et tombent dans une disso- 
lution complète. La concurrence de l'étranger peut 
se donner carrière, car on désorganise notre in- 
dustrie et on la met pour long-temps hors d'état de 
soutenir la lutte. Cest au profit de l'Angleterre 
que M. Xiouis Blanc réglemente le travail en Francet 



chaque entrave qu'il apporte à l'activité de Paris; 
de Rouen ou de Mulhouse, est une prime donnée à 
l'activité de Manchester et de Glasgow. J'ai entendu 
accuser }a monarchie de détruire le prestige de 
notre influence morale en Europe ; si l'on paralyse 
aujourd'hui le principe de la richesse, que res- 
tera-t-il désormais au pays? 

Les ouvriers seront les premières victimes du 
système. Lesateliers de l'industrie privée se, fer- 
mant l'un a^rès l'autre, il ne leur restera bientôt 
plus d'autmxe8Sout;ç$ gue les ateliers nationaux. 
Ceux qui gagnaient depuis 3 fr. jusqu'à b fr. par 
jour devrontaé contenter de 1 fr. 30 cent, ou de 
2 francs au maximum; ils tomberont à la charge 
du goDvemement, qui, pour entretenir 75,000 ou- 
vriers à Paris sans compter les femmes, devra ou- 
vrir un eoipnmt ou établir de nouveaux impôts, 
c'est-à-^ire enlever aux capitalistes et aux chefe 
de l'industrie les ressources à l'îiide desquelles ils 
auraient pu, on peu plus tôt, un peu plus tan), 
rendre l'impulsion au travail. Cette transformation 
ne peut désormais avoir qu'un seul genre d'utilité : 
c'est de montrer, par le plus irrésistible des ar^- 
mens, par l'expérience, à quel point toute organi- 
satiffli arhflçigUe. du travail dans la société est sté- 
rfle.jet^^mèçe. 

En décrétantrahoUtion du marchandage, H.Louis 
Blanc n'en voulait qu'aux tâcherons, qui sont à 



l'ouvriar. dans l'état de liberté, ne que le coinniB»< 
deur, dans nos colonies, est à l'esclave. Il a'entea- 
4(tit proacrire ni le travail à la tâche, ni le mar- 
chandage par asBOciatioïi, ces dm% prt>gTè& que la 
liberté de l'industrie amène avec ellej mais la pen- 
sée des ouvcieiiB allait plus loin, et ils se sont cbaiv 
gés de compléter le décret. En vertu de la théom 
qui prétend faire régner l' égalité dm salaires, ils 
ont interdit le travail à la tâche pomme tendait à 
mettre des difTérences entre lea travailleqrs. Le 
marcbandage par association n'a pas trouvé grac« 
4evant leur politique- radicale, et cependant il y 
4vait là un gerpie fécoad d'entreprise. Cette es^ 
pèce de marchandage étiit, dans les grands ate- 
liers, la véritable et la meilleure organisation du 
travaUf L'ouvrier devenait entrepreneur, et Vicq^ 
trepreneur pouvait s'élever à l'état de ca^iitaliate. 
Plusieurs ouvrier^ s'associant pour entrejprendpe, 
à UD prix débattu , la façon de tel ou tel ouvrage, 
se distribuaient les tâches dans la mesure des fa> | 
cultes de chacun; le salaire était proporlâoD»é à 
l'habileté, et le bénéfice au salaire. Chaque attdieT 
dans l'usine se trausformait ainsi en une républi- 
que industrielle, que surmontait l'impulsion uni" 
tfùre du manufacturier. Voilà le progrès n^undet 
précieux que l'on a détruit pour y sub6t(tuer ^es 
combinaisons chimériques. Nous reinootons ainsi, 
àl« voixquiparidu.LuHa^owgjleoeuraMt dt 
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riliatoire. EnMnatiàre d'ûida^lie, les éiiiehm du 
progrès étaient d'abord le travail ser?ile, puis Is 
corvée, le travail à la tâche et enfin lé travail à 
l'entFeprise. On a déjà supprimé les deux der-^ 
niers; neva-t-on pas rétrograJer, par le chemin 
de !a corvée, jusqu'au sanctuaire de l'esclaVage? 

Réduire le travail dans les ateliers en mainte- 
nant le taux des salaires, c'est changer les condi- 
tions dans lesquelles l'industrie est habituée à pro- 
duire; c'est modifier d'un trait de plume tous les 
contrats. De même que la monnaie sert de mesure 
aux valeurs, la main-d'œuvre iorme la base du 
prix qu'obtiennent les marchandises. Toute hau^e 
des Biliaires oblige le manufacturier à vendre plus 
cher ses produits, ou le constitue en perte, s'il né 
parvient pas à faire rembourser par l'acheteur la ' 
prime qu'il a pajée à l'ouvrier. Quand le salaire 
s'élève par le seul effet des lois qui président à la 
production, le producteur en subit les copséquenr 
ces, bonnes ou mauvaises. Mais le gouvernement, 
en s' arrogeant le droit de les fixer, trouble le cotars 
naturel des chose», et crée ce cas de force majeure 
qui est la clause résolutoire, tacite ou exprimée, 
dans tous les centrais. . . 

Va «Dlrepreneur de carrosserie, M. A. Getling, 
écrit à iaPreise: 

«.Cqi)»truc(qir d^ ijaf4^Q|, e^e&sè. Fwr trai^f 9rec 



diverses conipiigbies pour la fourniture de leurs wi^ous 
de voyagears, mes prix ont été biùés sur douze heures 
de Iratai). La réductioa à dix heures constitue une perte 
d'un seizième sur la main-d'œuTre, ou de 16 pour iOO 
sur la fohrication. 

« En effet, sur le prii d'un wa^on qui coi)te 9,000 Tr., 
la main-d'veuvre est appréciée à 4,300 francs, dont le 
si;iëme est de 7S0 francs, qui représentent l'intérêt 4 16 
pour iOO de la somme de 4,000 (V., considérée comme 
chiffre de la main-d'feuvre. 

« Les béjiéfices accordés par les compagnies sont à 
peu près de 10 pour 100. Cest donc 6 pour 100 net que 
nous perdons sur notre fabrication. 11 reste les loyers, 
frais généraux, etc., etc. 

n Si, par les mêmes Aolifs, le prix des marcbandises 
que nous employons s'éièye en raison directe de l'aug- 
mentation du salaire par la réduction du travail, il s'en- ' 
suivra que nos pertes pourront dépasser le chiffre de 2S 
à 30 pour IOO. 

« Qui viendra à notre secours? les compagnies, ou le 
gouvernement? * , 

Lee constnicteurs atteints far la hausse des sa- 
laires ont déjà exercé, ainsi que le faisait pressentir 
la lettre de M. Getting, leur recours contre les com- 
pagnies desquelles ils tenaient les commandes. Ils 
demandent pour la plupart que le prix des -wagons 
soit augmenté dans la même proportion que la 
main-d'œuvre. 

Les compagnies se peuvent pas s'y refuser; car, I 



à défout de la loi, la raison d'équité les oblige. 
Hab un recours leur est ouvert à leur tour contre 
l'état. C'est par le fait du gouvernement qu'elles 
voient se modiûer l'évaluation de leurs dépenses, 
que leur capital peut devenir insuffisant et que ■ 
l'argent peut manquer aux travaux. Le gouverne- 
ment a causé le préjudice; c'est à lui de le réparer, 
soit par un remboursement direct, soit par «n sup- 
plément d'avantages. Ainsi, de proche en proche, 
la perturbation se communique à tous les intérêts. 
En modifiant par un décret le premier et le plus 
élémentaire de tous les contrats, celui du salaire^ 
on bouleverse tous les antres, depuis le contrat de 
vente jusqu'au budget, qui est le contrat de l'état 
avec les contribuables. 

Une fois que l'état s'est immiscé dans les tran- 
sactions industrielles, il se voit forcé d'intervenir 
en toute chose et parlout. Ou nous dit que cette 
intervention de la part de l'autorité qui siège au 
Luxembourg a été purement officieuse, que ce sont 
les ouvriers et les patrons eux-mêmes qui prennent 
la commission pour arbitre, et enfin qu'elle n'im- 
pose pas ses décisions, qui sont librement acceptées. 
Cette explication, vingt fois répétée, n'en est pas* 
pour cela plus sérieuse. La commission se pose en 
oracle; c'est apparemment pour que les ouvriers 
et les patrons la consultent. Son arbitrage , dont 
elle fût valoir le déaintéressonent, nous parait dé* 
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l>tv«r nénassBirement àe l'aUitud^ <[M'4)Io# pri89> 
Le9 ouvriers y ont recours daos l'aspoirtle dopnw 
aiiiù à leurs «xigeoç^s la sbrcUoh. du gouverne^ 
ment, et quand les palitinB l'invoqueRt, c'esisOp 
de diminuer leurs aacriQce», en s'abandQiuitant à 
celui d^ leure dem adverfiaires qui leur «emble If 
plus éclairé. Au reste, la çQmmiesiQp n'y va pas de 
main morte. Après avoir réglé les heures «te tra- 
vail, elle est eu train de régler les salaires, les 
eocberg d'omnibus, te$ :pave4rs, les boulangers, 
les débardeurs, ont d^à leurp tarifs. U ne reste 
plus qu'à imposer un maximum à la production et 
qu'à renfermer la consommation dans certjùnes 
limites. Nous pourrons alor« nous croire a talents, 
et il sera prouvé que M. Loi^is BlapQ, comme le 
voulait le pbilo«opb« do Louvain; 4 è\é élevé dans 
la lecture «sclusise de Tilémo^- 

Noue vepon» de passer en r«v«e-ce<ïue la<H)m- 
missipn a fait; voyons mAinlwv^t.ce qu'elle alaissé 
fairo. . 

Les ouTriers veulent élire leurs diets. Dès le^ 
premieit jours de la république, une proclamation 
afilobée à loue les coins de rue exprimait ce vœu 
de la manière la plus absolue et la plus énergique : 
«Plus de privilèges entre nous et les citixyem qui 
doivent.nous servir d« guides dans l'exécutinn de 
mi traY4i}XvU «tdç toute néc^asité que, d^ 
oha^H «teliw, dm» ^mm adwinif bratjw« k» mr 
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vricie «ttitloieDt la vmsde l'éleelicia pour Dommer 
leuri dMtiV'fnaHras; croywe que cette mesure 
mûntiendra l'upion pour lebien àe Éous, n'étant 
pitis obligés d'obéir à un chef imposé, o De la doc- 
trins 00 n'a pa» tardé à passer aux actes. Les ou- 
Trûrs, non contene de nommer les contreHnaltres, 
ont poussé leur ambition jusqu'à désif^ner les in- 
génieurs et les administrateurs. Quand ils ne pou- 
vaient, pas procéder par voie d'élection, ils agisr 
saient par voia d'^clusion. Ceui qui étaient emr 
ployés au chemin du Nord ont exclu de leurs rangs, 
malgré l'administration , plusieurs eontre-maitrest 
ceux de Versailles ( rive gauche) ont destitué l'ingé- 
pieur et deux administrateurs. La même tentative 
aété renouvelée sur la ligne d'Orléans, ou il a follu, 
pendant quelques jours, remettre l'aDlorité aux 
mains de deux commiESaires. On aurait de la peine 
maintenant à trouver un seul atelier datis la capi+ 
laie qù le chef oEscommaDderét oùlouvrier veuill« 
obéir. 

Les ouvriera, avec le bon sens qui l«ar est ua- 
turel,.Gomprendroot bien vite les nécessités de la 
vie politique; mais il y a trop peu de temps qu'ils 
ont reconquis lears titres pour qu'ils puisent di^ 
linguet enir&les fonctions diverses de la société. 
Voyant que le pouvoir dans l'état relève de l'élec-^ 
tioa, lisant cru que l'élection devait être le principe 
génénteur âa<toule(Qnie iw^iva. îimMv(ufm*pA 
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ont éntenda dire qu'il convenait d'élire leurs juges 
ne se livrent pas assurément à un paradoxe beau- 
coup plus étrange, en supposant qu'il leur appar- 
tient d'élire leurs chefs d'ateliiT. 

Le pouToirdoitvenird'en bas, lorsqu'il implique 
un mandat; il doitémanerd'en haut, quand il sup- 
pose la capacité et la responsabilité. Le peuple cboi- 
sit ses représentans, et la garde nationale élit ses 
chefs, parce qne les représentans du peuple et les 
chets de la garde nationale sont, avant tout, les 
dépositaires de sa conflance et le» garans àe sa li- 
berté; mais l'armée n'élit pas ses généraux, ni les 
' bataillons industriels leurs oCtlciers, parée que la 

imnltitude n'estjamais assez éclairée pourdésigner 
les plus capables de la conduire. Il faut être supé- 
/ rieur à celui que l'on choisit pour faire ua boa 
'■^ choix. J'ajoute que le travail des ateliers exige un« 
forte discipline: un chef que ses subordonnés pour- 
raient faire et défaire ne prendrait qu'avec peiné 
l'autorité nécessaire au commandement. Si les 
ouvriers nommaient les contre-maîtres, les con- 
tre-matlres les ing'énieurs, et les employés les ad- 
ministrateurs, le pouvoirchangeraitde mains toutes 
les semaines. Dans un atelier, on ne pourrait pas 
répondre de la direction à donner -aux travaux. 
Sur un chemin de fer, on n'obtiendrai ni U régu- 
larité, ni la célérité, ni la sûreté du service ; la vie 
des voyageurs serait àchaque instant eo péril. Dans 
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la hiérarchie industrielle, l'élection c'est le désor- 
dre. 

Parmi les articles de ce programme que les ou- 
vriers imposent à la société , nous rencontrons eu 
dernier lieu le partage des bénéfices. Voici la for- 
mule qui traduit ces prétentions avec le plus d'exac- 
titude et de simplicité. Je l'emprunte à une aOlcbe 
qui est signée par M. Olinde Rodrîgues. 

M Désonnais, daru tonte entreprise industrielle, tous les 
Iravailleurs , ouvriers, cootre-maltres, employés, ingé- 
nieurs, directeurs et gératis, seront associés avec les ac- 
tionnaire en raison du travail des uns et du capital des 
autres. - 

« Les bénéfices restant disponibles après le paiement 
des salaires des travailleurs et après celui des dividendes 
du capital pour intérêt et amortissement seront répartis 
entre tons, selon le chiffre du salaire et du dividende de 
chacun. ■ 

Je ne repousse pas absolument cette combinaison. 
Ed 183i, pour mettre quelque chose de pratique à 
côté des visions des saiot-simouiens, je la proposai 
moi-mënse (1). Je l'ai reproduite depuis dans les 
ÈUides sur l'Angleterre . dont on me permettra de 
rappeler ici quelques lignes. 

ft) Dsns le journal It Ttrapi. Cette combinaison fut alon 
l'objet d'une polémique assez vive entre U Trmp* et l> Com- 
HWrdc. 
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'KprtnioMte^MmdWidastrieliel<tu'il«i)steitidcher-> I 
chons pas à lui enlever l'individualité des intérêts qui fait 
sa fbrot; Wmins-Dous k souhaiter qO'il etiploie les 
bomnMB autrement que le» machioeB, et que l'ouvrier 
soit intéressé au succès du maître, dont il demeure au- 
jourd'hui séparé par sa position non moins que par ses 
préjugés. 

1 C'est dans la pratique des nations qu'il faut cbercher 
les bases du iioiiveau contrat. En l'interrogeant avec soin. 
Ton y b'outera des indicattoDspréciewe*. Dxns la pëehc 
au filet, sur les côtes méri^nales de L'Angleterre, la 
moitié du produit appartieet eu propriétaire du bateau et 
du filet, l'autre moitié appartient aus pèeheurs ^ui mon- 
tent te bâtiment. Une répartition semblable des profits 
s'opère entre les armateurs et les équipages des t aisseaux 
envoyés à Terre-Neuve, ainsi que des navireâ baleiniers. 
Toute maison de comnierce ou de banque qui veut exciter 
le zèle de ses employés leur atti-ibue un intérêt dans ses 
afiaires. Les fabricaus qui cherchentâ diminuer ledéchet 
des matières premières allouent à leurs ouvriers la moitié 
derécoDbttiieobie&ne'par le tirs' soins. A Paris, urrpehi- 
Ire es bâtiment, H. Leclaire, a eu Id bonue pensée d'as- 
ao^rses-ouvTters À la répartition des béoéûCe» Tait» dai» 
SDil ét»fa)isscwenl,'et l'étxblisseÉKbt prospère... 

« Le mène principe pesls'apt^iquer atx graHd«am:w 
nuractures; je dirai commeot. U u'euestpaBen Angle- 
terre du manufacturier comme du propriétaire foncier. 
Celui-ci n'est qu'un capitaliste, qui, ayant placé son ca- 
pital en fonds de terre, en rei^it fintérèt des mains du 
fermier. Le manufacturier, au contraire, réunit en lui lu 
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double qttâlifé^ propriétaire ël de ferntieri Le capital 
d'ekploitali«H ou fonds de roulement lui appartient aussi 
bien que (e capital représeoté pari'usine, par lei machines 
qu'elle retifenne pi par le aol sur lequel s'élèveni le» bâ' 
timetls; tout cela ti'a de valeur que par son industrie'. 
Les filateurs du Laocastaire, pour se rendre comple âis 
resùllats de leurs opérations, mettent d'abord en lignede 
compte l'intérêt et l'amortissemeM de leur capital, ainsi 
que les sommes dépensées ponr l'achat des matières pre- 
mifereB, pour le salaire des Ouvriers, pour l'entretien et 
poiïr Ta réparation des machines; ce qui reste; aprfes ce* 
diverses attributions,' des sommes réalisées par la vente 
desprodoifs constifdè leurs bénéfices. 

N Dans une aisoeialion qui tiietiMit en présence, -d'un . 
EÔté le maouraeturier, et de Fantre le corpsdcB employé» 
attachés à son établissement, la répartition devrait natU" 
retlement se modifier. On poserait d'abord ett principe 
que toutefonction doit être rétribnée, et te ttdiffraclurier 
s'allouefaK nit traitemenl, de même qu'il paie auK ou- 
vriers BB salaire. Le salaifei, étant nne raarDtt»ndise, se 
réglerait selon le» c«ur3 admis sur le marché. Viendraieilt . 
entité tes dépenses d'entretien, de ré|iarRAon et d'amé- 
jinretion^ L'intérêt du capital n« serait prélevé qtie pen- 
dant la durée de l'amortiseement. Qvaul alit bénéfices;- 
après avoir mis à part un cinquième pour le fonds de ré- 
serre, ontes partagerait, parégales moitiés, entre le mai- 
Ire et le corps des «irrrierS, Il va Sarfs dire que J'eiiterids 
ce partage comme une concession volontaire, h laqnelfô 
cbaquemanufactarler apporterait ses cOnditiooS'OD corn- 
prend èocore qoc tots les ouvrier» ne devraieiit ^ j Un- 
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indistiucleqient admis. Une certaine résidence Terait titre, 
si d'ailleurs la bonne conduite du co-partageant ne s'était 
pas démentie. Le rabricant n'aurait point à produire ses 
livres, il serait cru sur , parole. Il conserverait aussi le 
droit d'indiquer l'emploi de cette Ubéralité, et d'exiger, par 
exempte, que chaque ouvrier versât une certaine somme 
à la caisse d'épargne, afin de s'assurer une pension via- 
gère pour ses vieux jours. 

« J'ai la ferme conviction que le premier fabricaot qui 
aura le courage d'appeler ceux qu'il emploie au partage , 
de son gain annuel ne fera pas, en résultat, un sacrifice. 
Il est clair que cette concession attirera auprès de lui les 
meilleurs ouvriers, que le travail s'accomplira avec plus 
.de soin et dezële, et que les produits gagneront en quan- 
tité ainsi qu'en qualité.. 11 s'établira, de cette manière, 
entre les ouvriers et les maîtres une solidarité intime à 
l'épreuve du temps et des circonstances. Ceux qui auront 
partagé la bonne fortune de la maison s'associeront plus 
volontiers àses revers, et le poids des mauvais jours s'allé- 
gera, lorsque chacun en voudra prendre sa part. Les coa- 
litions cesseront du c6té des ouvriers, car elles n'auront 
plus d'objet. La cbeminée de la manufacture deviendra 
comme le clocher de la nouvelle communauté, et les ho- 
béraietis de la civilisation industrielle auront enfin une 
patrie, un foyer, n 

Ii!asail£iaiîion.de§^.ôUïriers ayçc les.çhers du tra- 
vai!, association qui est l'avenir même de l'indus- 
trie, perd ce caractère réparateur dès que le con- 
trat cesse d'êb^ volontaire. Je n,ela toïnprendsjaiia 
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dons la plus entière liberté; elle derient iihprati'' 
cable et ccntraire à l'équité dès qu'elle s'impose. 
La compagnie d'OrléaDsadmettaitdéjàlesemployés 
de son administration à participer aux bénéSces de 
l'entreprise. Les ouvriers de ses ateliers en récla- 
ment aujourd'hui leur part. Les ouvriers du ctie- 
min du Nord, qui faisaient valoir les mêmes pré- 
tentions dans une attitude menaçante, ont forcé la 
ijnûn à la. compagnie. A quel titre et en vertu de 
quel droit? C'est ce que l'on peut examiner. 

Dans le colonage partt&ire, le métayer a droit 
à la moitié des fruité que produit le sol cultivé par 
ses soins. Pourquoi cela ? Parce que, dans cette as- 
sociation, le travail et le capital courent les mêmes 
chances. Le métayer ou colon ne reçoit pas de sa- 
laire; il n'est rémunéré, de sa peine que parle pré- 
lèvement qu'il fait sur les produite. Le proprié- 
taire, de son côté, ne touche pas l'intérêt du capi- 
tal que représentent la leire, les bfiiimens d'ex- 
ploitation, les tostrumens aratoires et les bestiaux. 
Ainsi, le travail et le capital s'Associent sur le pied 
d'uqe égalité parfaite. Comme ils s'exposent aux 
mômes pertes, ils ont un droit égal au partage des 
bénéfices ou plutôt des produits bruts. 

Hais, dans l'industrie manufacturière, letravail 
est à l'^ri de tous les risques auxquels le capital 
se trouve exposé. Que le chef d'atelier fasse des 
pertes ou des profits, Vouvsier n'en perçMt pas 



raomp touftleftjthii^ la rétribution déni nilit[>^'tst^ 
vre> Les&toire est privilégié, et'il dett Ifitre. Le 
, salaire, repi^atkntl'flxiateiKe de chaque ftimilte,- 
/ Db peut paS'dépeadFe <te la bonite ou (le )a mait- 
i valse issue d'iiiie spéctilfition' qn) s'a pd9 itiiâttie 
i pour base, comme FagrkaïUuîe, )é retew pério^ 
dique et certairi dei moisaaiîs. Précisément ailsM 
pàrceque le sâlsireest prélevé, par pylvllége, sut 
les proituits, le travail 'Oe jurait être tangé sUMjl 
même .ti^^^foe le capital poor les ^ebtilAHfês tH~- 
tériâuresi. Comme Une^stipporte posïes fiietles, il 
D'à pa9<lroit8mlféiléâ(%9i AutîUQ-de^ élément de 
k prcKkictioB, ni la mwtl-â'ânivre^ ni le capital, lii 
l'iatelligeitee, ne doit s'attf-ibuer aOt dépetlé d«^ 
autres la part ds lion. ' 

Afconnattre aux ouvriers le droit de partager 
arec les cbeïsd'aitélier les bËnéftces^cf l'industrie,' 
ee serait établir un impdt sur le capital art profit 
de là mainKl'œu*re. Or, on ne taxe pas 1* «apiW 
à volonté, il est incompressible de sa riatarè, et il 
écfaapfie à la vioteiltoé- pa.t sa mobilité tfiémè. Ddos 
toute' «ofltf é» Oiï les mamifecturiers se voient cétt-- 
trAinte de pairtàger ïeurs' béMéflc^ ftvee .le» tu^ 
vriers qu'ils «tnftfoient 11 a^ive «ke^ïl^ttWIit j 
tm t^n'itociiercbeni ïin autre plaeettiéirt pmt letirs 
èa^tttdijl, tni qu'ils ratthipent, par Un t^^ncbe^ 
ment Mi- les salaires, l'équivalent des parts de bé^^ 
néËce qu'ai tettf aturracbéas/ ^,, . , [. 



Dq veut dfpipdp vu ^YWl una juridiction, uiië 
lO^in nH^^ur Upropriélé du capital. Qn imagine 
{lOË cRpi^i^e d£ deûit'dpl'et)vrier(i)ideni6inequf 
ips JriaQdEkb, di)ns l«ur tiaiflâ pour les conquéfane 
SSïGps, «li inv^ijié an droit da tenaiiciep à la po9- 
^^iop i§ )« tepre qti'il oocupe. Le Féaultat tQUF<- 
perait cqqtre t^ <&iivmrs eux-Biémes. Si voue ad- 
mettez le droit des owvf iere »uï bénéficeg :d'ime 
Opto^^iH»» les wvrie^ évalueront eu capital )e 
profit ^Jinuel qu'il» m retirent, pour vendre ce 
dfpil m ee retirant, conjuifi on v«ad une dientàHe, 
à «ei)x qui se présenlecOBt pour leur. succéder. 
VûU8 aurez transroFmé, il est vrai , en capit^ittcs 
1^ preiï^eps ouvrier* qui reoevroDt ce doa de 
jpy^iu avwement dps maios âc la république; 
gifiisKWA^Tet misleum amu^sseuts danala nA- 
fipssïM d'acheter letlnoit da travailler- ou de deraao- 
dftr l'4umôfie ; vous aut>ei traosportéy dane le do- 
ip4JBe du traTpJI, le prûoeipequis préadé, en -IglS, 
# fa créati*» dasoRiees} voue aurea.'c^ une mol- 
MbtdA.iufiitia de i^^iviUgea pwir rempleear ce qui 
^rA miemt qw tout le re»te, U tiberlé de l'in^ 
fluetiia, , ' 

La partieipqtian dès-ouvriers aux béoéflcee est, 
dites-Tflu^, le.priocipç de .reppFOcbemeat entre 

(f) Ihiu IMsfikit, l'âbtUhiM '4a| UtnilenatlMt ptn■«Iler- 
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l'ouvrier et le mantifacturier, entre le travail et le 
capital, entre celui qui ne possède pas et celui qui 
possède! Mais n'y a pas d'association en dehors 
de la liberté. En rendant la participation forcée, 
TOUS la rendez impossible. La servitude du capital 
n'est pas plus féconde que cdle du travail , et l'on 
n'enrichit personne en faisant passer la propriété 
sous les fourches caudines. 

Ne voyez-vous pas ce qui arrive partout où la 
religion de la propriété s'affaiblit? Le travail cesse 
et le désordre commence; mais qui sait où le dé- 
sordre s'arrêtera? Déjà la dévastation a été portée 
dans les forêts de l'ét&t. On a bricé des presses, des 
métiers, des machines; qu a brùté des filatures et 
saccagé des maisons. Les propriétaires d'usines, 
désespérant de rétablfrl'ordre et d'obtenir un tra- 
vail utile de leurs ouvriers mutinés, viennent of- 
frir leurs ateliers au gouvernement, demandant à 
être indemnisés de leur ruine dont l'état est la pre- 
mière cause. Dans certains faulwurgs de Paris, les 
locataires insurgés contré les prppriétaires qui re- 
fusaient de (aire l'abandon de leurs revenos ont 
pendu ceux-ci en efûgie, en plantant des drapeaux 
noirs sur les maisons comm&en temps de guerre. 
Une ville entière, Limoges, désarmée par un coup 
de main audacieux, demeure encore, au moment 
où nous écrivons, au pouvoir des comntuniste^ la 
première cité industrielle de la France, Lyon, est 



disputée à l'année et à la garde nationale par dés 
ouvriers enrégimentés qui font, le sabre au poing, 
des Tisites domiciliaires et qui organisent la ter- 
reur. Y a-t-il bien loin de cet état de choses à la 
plus complète anarchie, et ne semble-t-il pas que 
la société ail été prise d'assaut, comme une place 
(orte abandonnée par ceux qui deTOÎent la défen- 

Je considère ce qui se passeaiyourd'hui comme 
le juste cbâtiment des fautes que la bourgeoisie à 
commises. Je recoonais que les classes laborieuses, 
jusque dans leurs colères, sont les insfrumens de 
la Providence, qui veut transférer le pouvoir dans 
d'autres mains : j'admets que la révolution de fé- 
vrier, comme celle de 1789, amène dans la société 
une répartition nouvelle de la richesse; mais ce 
mouvement ne tournera au profit de personne, si 
l'on en fait un bouleversement radical. Il n'y a pas 
d'édifice qui prenne son assiette sur des décom- 
bres. 

Ce n'est ni au gouvernement ni à la loi d'opérer, 
la distribution des fortunes. L'état n'a que des 
moyens d'action indirects. Il lui appartient de lever 
les obstacles que la production rencontre en amé- 
liorant les voies de communication, et les moyens 
de transport pour les marchandises ainsi que pour 
les personnes; en provoquant le reboisement des 
terrains ea penle, l'irrigation du sol cultivé, le dé- 
6. 



P[Vi^VV9i4^ l«r«w iacvltes, la colonisirfiMi'à 
l'iniémoT et à l'e^téripitr. L'état a qualité pour I 
mettre leç ifistrumeaB de teïvall b U ^rtéedn plae ! 
gr?^ netnbrei en dév«loppuit les inetituUom de 
. (:réd^t par va bop sjatèoie de bfioques et par la lié:- | 
fQ|t^s Itypptbécait*^, 11 peut favoriser l'élévatieD | 
dea elaeses laborieuees par l'iéduGalioD et par Icb ' 
insiitutioDS d'épargne; il peut limiter l'expansiàn 
def çlis»f# mvi^wt^ en les tippelvità eupperter 
une pli^ grande part des chargea publiques: L'îi»- 
pfit est te wnlDbfe levier au moyen duquel om i^t 
^ur la répartition de la ricbeese. La r^orme ur- 
g^le ^q^Fd'biM, Ift réforme populaÎFfl, est celle 
q^i portera sur Vw^^te de llmpèt. , 



CHAPITRE THmSIËME. 



Le^ iïix,es en ^ngleterrp se çontor(iienta\i prin- 
cipe ar|stocfalique du gpiivf rn^mentj ellçg p^nt 
prî^çipa^enient spr les objets de consoin,nu>tioii, et 
retombent par cpnséquent sgr \ç p^ple. .On 9 re- 
marqué que la propriété fopcîère, qui contril^uait ■ 
pour ui) sisièn^e au paiement des taxes pendant 
les trente années du règne de Georges H, pour up 
septièn^e durant les trente-trois premières années 
du règne dé Georges 111, et pour un neuvième seu- 
lement de 1793 ^ 1816, n'avait plus participé, de- 
puis 1^ an de la guerre jusqu'au rétabltssemeat (le 
l'income-tfi^ en 184?, 4>^ <M^ Ift t^^ ÇfoporMP,? 
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d'un vingt-quatrième aux charges aunnelles de 
l'état. 

Le système de taxes adopté dans la Grande- 
Bretagne ne favorisait pas uniquement l'aristocra- 
tie territoriale. H accordait le$ mêmes exemptions 
à la richesse mobilière, et tendait à augmenter 
ainsi cette inégalité extravagante des fortunes qui 
amena une telle disproportion entre la tête et les 
membres du corps social. Ed 1841, sur un revenu 
ordinaire de U millions de livres sterling, l'impôt 
direct fournissait un peu plus de 4 millions, soit Je 
dixième; joutez la taxe des pauvres, qui représen- 
tait un peu moins'de 4 millions de liv. st., et vous 
aurez le budget des sacrifices imposés plus parii- 
culièrement à ces classes, tant supérieures que 
moyennes, qui représentaient, un an plus tard, 
500,000 familles ayant chacune pins de ISO liv. st. 
(4,300 fr.) de revenu. Les taxes indirectes, douanes, 
excise, timbre, produisaient au trésor 39 raillions 
de liv. st., soit environ i milliard de francs, prin- 
cipalement payé par les classes laborieuses. 

L'aristocratie elle-même s'émut de cet. état de 
choses, qui ne pouvait pas consacrer une injustice 
sans créer un danger. Un homme qui élevait le 
bon sens à la hauteur du génie, sir Robert Peel, 
entreprit de restituer aux classes laborieuses, par 
un dégrèvement dans la quotité et par un cbang&- 
ment dans l'assiette de l'impôt, la part qui leur 
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revenait dans l'accroissement de la richesse. En 
moins de quatre années, les droits de douane qui 
grevaient l'importation des matières premières 
furent supprimés; on modéra ou l'on abolit les 
taxes qui pesaient à l'intérieur sur divers objets de 
consommaU(Hi; les droits sur le sucre et sur le café 
furent largement réduits; l'importation du bétail 
et généralement des denrées alimentaires fut af- 
franchie. On abandonna, après une lutte mémora- 
ble et la famine aidant, jusqu'à la pensée de laxe'r, 
au profit de la propriété, l'introiluction des céréa- 
les; l'aristocratie se vit contrainte de renoncer aii 
tribut annuel qu'elle prélevait depuis trente ans 
sur le travail et sur le pain du peuple. De 18i2 à 
1846, Le dégrèvement des taxes indirectes repré- 
sente une somme de 7,635,000 liv. sterl. (environ 
191 millions de francs}; à quoi il faut ajouter l'éco- 
nomie que font les classes laborieuses sur le prix 
du pain depuis que les grains étrangers viennent 
sur le marché en concurrence avec les blés indi- 
gènes. 

Sir Robert Peel ne s'est pas borné à dimihuer lie 
poids des impôts de consommation; il a établi en- 
core un impât direct de 3 pour 100 sur tons, les 
revenus de 150 liv. st. et au-dessus. Par cette taxe 
nouvelle^ les profits du capital ne sotitatteints qne 
daos les régions élevées, où il se condense et s'ac- 
cumule; les salaires, les profits du travail en ttfài 



^iffitn0. Nie, a iKodu, nii847,5,4âû,i()0 Isr.et., 
^vifçii) ^3S inillioDa 4^ tfmm- DàiofVBàisv daas 
UD rey^pu d^ 48 millions de livpea sterling, lœ 
produit àft Vinj ppt direct, dA l'impM qi)i s'adresee 
pl|W particftlièremept à h ricbsesâ, eqlivpt poio- 
epYÏT^P }Q mMliPPS de jivFea sterting. Pour les fa- 
fDil{^s qui vivent ànm l'sfauute, la profwrlion des 
_9^fi^c(i$ ^t dPiibfêej au lieu de conlribuer pour i 
P |]i]\èni^i Atl^ supportent aujoard'bui iui cin- i 
qui^pip dp!l pt)4rges df l'état. L'ùtjuiJtbFa D'est pas 
çjVfOT^ r^t^l^, mais la réforme est déjà sérieuse 
çt prolwde. ' 

11 y a )9ip cependant de la situation de l'Angle i 
teiT« à ftfl]^ ^ I^ France, et noua n'avons pas -la 
IP^FP^ dJEta^pe à parcourir pour parvenir k l'éga- | 
}}ié prQpc^Uappelle en matiè're d'impôt, L'assera- 
' iil^B cQ^tituante, en posant le prindpe qoi veut 
fine ifiii^ ||£S (Àtâfeos, sans distinction de clasees ni 
' de Tiwgs, cofttriliueat aux chaînas de l'état dans 
Ift proppftipp de leurs reesouroea, en a déânitÎTe- 
mënt établi l'assiette. Cette révolution n'est plus à 
pir»; i\ m F0ste désûnnais, pour compléter t'œu- 
xr«i 9HP <iPï rptoimes partiellea à opprar. 

% frawa, l'impôt ^i^ect, l'impM qui grève la 
gc^m'iété ipiiTMliilière, est la base (n-incipale du 
fi^^eBM. ^^ ^alfsfuat les recettes ordinâtres ûu 
lm4t(4. on tF0U¥8 que les quatre cantribirtiDae 

4^^i^9i^Mm^,mi^*^ m pmdaitdeMS mit- 



- 10 - 

maii léB drtills d'eint^glst^ffl^t et' de Mmm, 
. pFéhfTéi sut ks truidac^tis ûdtti la ^priété ftû 
les capitaux Mfit l'objet, ont pt-odUlt f 86 tïiniiot)^ 
su tMali pour ces déUx nattires «firApOts, etrvtfUà 
675 milKwis. 

Les impôts iadirecis ou de consOiriihatlâil, teU 
<|be les doDatieg et }es sels, les conlribilliottË Indl-' 
Feetes et les pûstes, ont rendu, eu 4S46« 97f ttiii-' 
lions à l'état. Ainsi , dans l'enSettlMë Bèi tetHtfit 
qoe fournissent les emlt-itrtltiaRs SIf'fititfeâ «t les 
impôts r)e consomnrdtion , deat-rï f-ëp^ËSehlëM 
46 poiip 100 du retenu, «t beai-ih 94 pciUf tOO.- Ce 
résuUst ne déme&t pas la natnt^ déitiotrftii^tlë d^ 
ndb^ gouvernement OotoH que les p^priéttt)^ 
et les eàpitalislês, iaséê en Angleterre ali elri-" 
qtiièRM des Marges pubHqueSy en déffuktift thea 
nous ftiHsde la moitié; 

flËanmoiDg^ cette proptirtion Ife»! pas ëttbtië 
celle que réclame 1» justice distrihbtfre: tt ^b^ 
rieat méitie de remarquer que ht fé^iiotcrtian âè 
juillety loin d'améliorer, dU poial de Tue de l'im- 
t)6t,.le sort des clasges labdrltfases,' l'BVKit sétblbl»- 
ment aggravé. En 18S»^ lëa mi»»e »MU^i«Moâ8 
directes et J'eiiregistrement produisaient SIO mil- 
lionsj les impôts de consommation n'en rendaient 
que ioë. tâhdfts que le produit des premières ttttes 
s'accroissait de 3^ pour lix), celui dés secondes a 
donc reçu un accroissement de 40 pour iOO. IL m 
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résulte que la propriété se trouve aujourd'hui dé- 
grevée de toutes les charges qui sont retombées sur i 
le salaire. La propriété, qui ne contribue plus que 
dans la proportim de S4 pouriOO, contribuait, en | 
1828, dans la proportion de 56 pour 100, et, en j 
1817, d^ns la proportion de 67 pour 100 (1). L'im- ! 
pôt a donc contrarié la tendance-naturelle de la 
richesse, qui est de se mesurer au travail accom-" 
pli pour la produire. 

Quels moyrais devons-nous employer pour réta- 
blir l'équiUbre? Si l'on pouvait demander à une 
seule nature d'impôt toutes les ressources dont 
l'état a besoin pour couvrir chaque année ses dé- 
penses, il faudrait évidemment. ^préférer, à toute 
autre taxe, une contribution assise sur les pro> 
priétésetsur les capitaux. Ce serait celle qui oETri- 
rait les meilleures garanties de paiement, ainsi que 
la plus grande économie dans la perception. Hais 
l'impôt unique est impossible. Allez donc exiger 
de' la contribution foncière les 1 ,400 millions aux- 
quels s'élève aujourd'hui le revenu public en i 
France! Autant vaudrait en confisquer purement 
et simplement les produits. 



(1) En.lSlT, les cDDtributioDs direcUs et l'enr^slrement 
iloneèrent ud produit de 5S3 millioDs; les douanes, le» sels, 
les contributions iudirecles et let postes ne produisirent que 
'985 tniltidos. - . ■■ ■ (.'.in-v^I^' ■ ' ■ 
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La richesse est bien véritablement ce Protée 
dont parle la fable. Si l'on veut qu'elle paie un 
tribut, il tant la suivre et la saisir dans chacune 
de ses transformations. La société n'acquitte pas 
l'impôt au moyen de son capital, car elle ne pour- 
rait pas le faire sans s'appauvrir, sans épuiser ce 
qu'elle a de force reproductive. Les taxes publi- 
ques se prélèvent sur le revenu des particuliers, à 
mesure que ce revenu se forme et qu'on le perçoit. 
Les peuples primitifs, qui ne connaissaient que la 
richesse agricole, donnaient à leurs pasteurs une 
gerbe sur dis au moment de la récolte. Mais, au 
milieu d'une nation qui embrasse dans son activité 
l'agriculture, l'industrie, le cohimerce, les sciences 
et les aris, la récolté se fait tous les jours et à toute 
heure. La dîme due à l'état prend donc légitime- 
ment diverses formes qui répondent à la compli- 
cation des intérêts. 

L'Angleterre, qui demande en grande partie 
aux impôts de consommation le revenu de l'état, a 
recours à l'impôt direct pour les taxes locales. 
Nous sommes dans la nécessité de conj^iner les 
deux systèmes pour donner une ferme assiette à 
DOS contribntioits. Il ne s'agit que d'étendre l'un, 
de restreindre et de corriger l'autre. En matière 
de tases, l'on ne doit innover qu'en tremblant. 
Quand on supprime lin impôt, la perte queTait le 
revenu est certaine; quand on établit une contri- 
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iU gouverneiqept jjTOvispfFfi, ^uit par l'eifim- 
irfe de l'Angleterre, « poeé id<H)> »H d^ffij le prio- 
-ûpe d'wi MupM sur li8 reveniii piais pe que l'An-r 
gleterre a fait e#'^ «pplica|»|e à Ip Freocs? Av 
QïoineBtoùar Rob^tPeelfitrevivrel'tncotne-tftr, 
l'iQipôt de guerre, U c'y avait d'autre iinpôt direct 
que la taxe assise sur les oiai^oos, qui reprps^te 
fîotre iuipât 4es portes et [enèlres. Les ppoprié^ 
iwrtts fooders, les oapitalistas^ les rn^ufiacturj^r^ 
Ainsi que les coin«ier£ai)s, oe pajaiieQt dii^ectefpenl. 
ftucDoe taxe k l'état. Sir ti^i^rt Peel les érigea 
tous, malgré ^ï, eA lœatr^ua^lBS, mais ppur m 
temps limité et $a»s prélever ^s de 3 pQur JOÛ 
sur le reveuu. 

Xiwz nous, le propriétaire foncier est ifppoeé au 
sixième de son revenu; le capitalistese trouve saisi 
par la CQutrilwiljw mobilière; le manufaeturieF et 
le coawserçaat paient patente. Les quak^ contri- 
butions directes sfiot donc un véritaJble impôt sur 
ie revenu. Veut-on en établir un Becopd? Cela w 
serait ni prudi^tni juste. Mais, sans aller jusque- 
1^, uae révisiiotn de l'impôt direct perwettrâttd'.fïa 
agrandir utilt^eul ta sphère, 

La taxe des patentes est la seule des quatre coo- 
tributioD^ Sectes dout le produit augmente on 
diminue ,BT^ç le wo^veipeiït jle l'ifuiustrie et dç 1» 
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richsflWi (4 1w PP» ftât un icipM de qaottlé. I4 
reveq» 4fl cRt Jn^ n'ft rien 4« fira, pu coniéi< 
qnent, fit S6 proporiienpe 4 |r mati«ra i[npwd>lfl< 
Les taiies lit^blûp sur la proj^iâlé fooeière, sur Lu 
portée çt Csp^trw. ^ pur I9 moMliâTt smt, ou ooQ- 
traire, des impôts de rép^tiûi). L^ pouroir légiBf 
latit déter^iQA ehnqiM moét mi ravcnn Axe ou 
principal k Ktiper de ces coptritotiouB, et auÉgna 
àcba<)H^ départÊm^ntiag^fMiogeqt; puisOfauiw 
aus 0op^(|ft-g»QÀraux, dapii cluque dèpartetqent, 
le soin dp le répartir entre Iw wreoi^saeiafm, at 
aui ^Rsef M 4'4^I^9adisp^^)«l)t U wio lie distrifaaar 
l'impôt «Qtr? l'es Gpaimunesi car, dans ehaqua 
covnaww, Moe conttimsioa spéciale fait la tépur 
tîtiop ^1^6 (es divers propriétwres, suivapt las fih> 
cultes contributirep de CliactiP- Ces bases »qDt etr* 
celleoteç,- ^t■ U form? pM^rs^^a. I4 perœpljfiti de 
l'impi&t devient aii^i mw «âbire 4e fAipiUe, dont 
les copiribuabifs eiiK-ioémM oot 1a geetioo. 

Une e^ule de ces taxes, la coatribtitioo pcnvot 
nelle et foolùliàne, ppurntit ava« avantage -ètra 
convertie en impôt de quotité et se mesurer à une 
échelle, non pas proportionnelle, mais progrès^ 
sive, Jj'ipipôt mobilier est le féf'tiaiiie, h mA 
moygp de faire CQgtrîbuer aux charges de l'état les 
reveaus que procarest les eapitatix engagés dans 
les vrieuN industrielles ou dam les fonds publics. 
Nous n'4rw« m* mum l'M^atW"** .«itB rdl- 
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giim da sennent qui délermioe chaque capitaliste 
à Tenir accuser avec la plus grande fidélité, devant 
les commissaires du fisc, la nature et le cbiffre de 
ses ressources annuelles; nous ne pouvons con- 
stater et saisir le revenu de chacun, en France que 
par des moyens indirects. 

Le prii des loyers a servi de. base partout à la 
contribution mobilière. C'est là un élément d'ap~^ 
préciaUon qui, dans les villes principalement, rend 
compte des fortunes. A Paris, la dépense du loyer 
représente aujourd'hui, pour chaque famille, le 
sixiènae ou le huitiÈme du revenu. On atteint donc 
le revenu par l'impôt mobilier, et il ne s'agit plus 
que de donner à cet impôt l'extension qu'il ne pou- 
vait pas prendre, avant ]e développement des ca- 
pitaux, au commencement du siècle. 

Dans plusieurs villes, la contribution mobilière 
a été remplacée en totalité ou en parUe par un 
tirélèvement sur les recettes de l'octroi. Presque 
partout elle est pwporUonnelle; à Paris et à Nan- ' 
tes, elle est prt^ressive. L'habitant de Paris pme : 

PriDeipal 
EoprineiML H 

owL addll. 
Pour un iDjer de 100 fr. à iOO fr. 1 rr. SO p. "/o itr.Mp. «/o 

— tôt à 500 a 85 3 SO 

— 600 imo 18» 4 50 

— , 800etaiiTde**U8 8 U 5 SO 

U convient d'adopter la taxe progressive et de 
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l'appliquer à tonte la France. Je proposerais les 
bases eaivantes, qui auraient probablement pour 
effet de porter le produit de l'impôt de 34 millions 
en principal à 60 : 

Pour tu) lo^er de 100 fr. et ao-dessoDS 1 fr. p. ■/■ 

— 100 i MO a 

— SOI à aoo 3 

— 301 à <00 4 

— (01 i 500 .B 

— , 901 1 «00 S 

— Ml à '700 T 

— TOI i 000 » 

— 801 i OM » 

— Ml k l,OM 10 

— 1,M1 à l,aM 11 

— 1,301 i 1,5M H 

— 1,501 k 3,000 13 m 

— «,M1 1 3,,0M If ' 

— 8,001 et àa-deams IS 

Avec les centimes additionnels, la taxe pourrait, 
^élever, dans la capitale par exemple, selon les 
classes, à i fr. 50 c, 6 fr., 13 fr. 30 c, %i fr., 
37 fr. 50c., 54 fr., 73 fr. 50 c, 96 fr., 121 fr. 50 c, 
ISO fr., 198 fr,, 270 fr., 390 fr., 630 fr. et 675 fr. 
■ Pour un loyer de 10,000 fr., l'impôt mobilier, y 
compris 50 centimes additionnels, serait donc de 
2,250 Ir., et représenterait 35 à 40 pour mille du 
revenu. 
Le gonvemement provisoire a posé en print-' 
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«ni le rapport qfai|tv6eâ&86d d«érÀ lâf Itis by^- 
potiiÉttfles, la «ulntitutkftl de ï^pM pmf(1feS^k 
l'impôt pt6pcirfiotiiiel. La théorie a'srf pas neti^e. 
Elle peut figurer au premier rang pkttità dès pla- 
giais de la Convention qui abondent aujourd'hui 
justjue dans les programmes des fêtes. En 1793, et 
sur la proposition de Barrère, la Convention dé- 
créta qu'il serait étaUi uif impôt grad«é et pro- 
gressif sur le luxe et les rictiësses tant foncières 
que mobilières; » mais ce décret de la ConTentlon, 
comme celui qu'elle rendit sur la peine de mort, 
resta sans application «i Fraoce. On en fit l'essai 
sur l'impôt mobilier; tflMs là tentative n'eut aucun 
succès : elfe était prétïlàtutée à une époque où 
l'industrie él le crédit n'existaîefit qu'en germe. 

Depuis, la- doctrine de i'impât progressif a été 
adoptée par l'école de Ba^KBufy qui le recomman- 
dait comme un acheminement à la loi agraire. 
Éltfe i Séiftiil J.^B. S*t, tpti ne^e tetidàU pas bien 
(ifthtpte des dwriéqiietices. ÉUflti, elle à été prêchée 
par !es diirfples de Saint-Simoh, daMS celle époque 
èè l^rvCifi' où ïli' mat-Ctt^ent à la <)estriic(iOtl de 
IHérHilge ei âe ta pfdpHéié. C'est 6é leurs mains 
4aë f'éCOift i-adicalè a téçd ïé princifië pfoclamè 
«tljOTtttfhni par le gotfVertlemenf provi^ife. 

OH pKIétid. (}tte l'JrhpOt, {]Ul se prôpOrttOtiHë ia 
revenu, étant plus lourd pour le pauvre qdè podr 
M Ktft§; cSâittf»^ ltfit»'Hïï(Ktk«. 11 /âttt diitt»gtlÈr : 



tetelt diret^tomenl la richesse, et l'éqalté veni qtt'll 
se ftiésure ëjiaetemfint à la matière imposable, qne 
celle-ci appartienne eQ bloc à tifl seni homme oa 
qu'elle ee partage entre plnsieDrs. Eb a«qnitlâat la 
contribution foncière, le propriétaire ou le fdr^ 
nïiêr, le producteur agricole, fin Hfl mot, n'est qoe 
l'iatermédiaire et, ponr ainsi âité, l'agent des coo' 
soOimateur». La taxe qu'il paie au û^ lui e^ rem- 
boursée sur la Tente de ses grains, dél ses bes» 
tiaui ou de ses fourrage*. En élevant d'une ma- 
nière uniforme la taxe foncière, on aUgmenterail 
le prii de tontes les denrées! c" gi-aduaOt \à taxe 
Japrès l'itTlportance des propriétés, on augmen- 
terait le prix de certains produits que l'on exclue- 
rait ainsi arbitrairement du marché. O serait 
donner une prime nouvelle au morcellement du 
sol , et diviser encore les bérita§e8 ainsi que le» 
cultures. 

Hais tes taxes, qui ne frappent le revenu qtie 
pour atteindre la consommation, devraient être 
progressives* Il parait équitable que celui qui', 
grâce à ses talens, à ses biens-fonds «u à ses capi- 
taux, se donne et procure aux siens toutes les jotlis- , 
sanCes du lu'Xé, paie à l'étal un tribut proportleh- 
nellement plus considérable que celui qui n'a que 
le [iroduit du travail quotidien poor nourrir et 
pOHr élever -sa fïmille. Je>considèr« l'ùnpftt per- 
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sonnel et mobilier comme une taxe légitimement 
progressive, et je crois que l'on peut sans danger, 
pourvu que la progression n'ait pas plus de quatre 
ou cinq termes, imprimer ce caractèreaux im^ts 
de luxe ainsi qu'aux droits prélevés sur les suc- 
cessions. 
> £n dehors de ces limites, l'impôt progressif au- 
rait pour effet certain d'empêcher l'accroissemeot 
des fortunes. Il s'opposerait à l'accumulahon des 
capitaux et des épargnes, et priverait ainsi le com- 
merce et l'industrie des sommes mêmesde la pro- 
duction. 11 ne faut pas un grand effort de calcul 
pour apercevoir le point de la progression auquel 
l'impôt égalerait le revenu lui-même (1). L'état 



(I) 



Rstennf Otncr- 
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arrêterait ainsi la reproduction de la richeese en 
passant le niTeau sur toutes les conditions. Il éta- 
blirait une sorte de prime à l'exporlatioD des capi- 
taux; il ruinerait la France au proât de )'Europe. 

Pour achever la réforme de l'impôt qui pèse sur 
la propriété, il reste à fortifier le tarif des droits 
prélevés par l'état sur les successions et sur les 



5,300 
5,300 
5,i00 



9,116 


3,igi 


8,409 


3,i«l 


1,30* 


i,t9S 


a.ioi 


9.tB9 


3,5<f0 


9,500 


a,801 


s,toe 


1,70* 


S,*0« 


a,80B 


3,igi 


3,916 


.9,*8* 


3,035 


9,i75 


8,100 . 


«00 


9,015 


*7i 


»,S01 


99 


10,000 






9,900 



Aioii, (a-deli de 5,000 frtocs dererenn, l'on n'surail pu 
ialérit i accroître «a fortune; le posMueiir de S, 500 fr*Dc> de 
renteg'aerait plus paufre que celui qui n'eu aurait que *,SO0; 
tous les propriétairea de 10,000 francs de rentes verraient leurs 
reïenns confisqués an profil de l'état. Çil-ce là ce qu'on nous 
idonne poRT d« la jintice diïtrilnititef 
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(îmiïrthwwéhittetirs. CgsafôtUoMptthîiiitîHiW- 

sàr, «fi Igil.Tffl tëfeiï» dé ^^ htillinm. Avèc nn 
tarif plus raiMAil^, 6il en retirerait aisément le 
dottWe. . 

le fl'ai (tts ft défbtldrë le ftrihcipe d'dii Impôt 
snr les suceeifsions; lA loi le cott&acre déjà, et il est 
d'Une borm^ iWIrliciBe. Il n'y & qne les gotiverne- 
mens aristocratiques qui le repoussent, afin de 
dohtlet' atlï grandes Camilles le Cdfactcre de per- 
pétuité qui n'appartient qu'à l'état. Un gouveroe'- 
ment démocratique mentirait à son origine et ab<- 
jurerait sa t(n, s'il admettait ou ^U tolérait de 
pareils privift^^es. Soui tto régime d'égalité, la 
propriété a ses devoirs,- comme elle a ses droits. 
Elle doit une partie de son revenu, tant qu'elle 
reste dans le» mêmes mains, à la société qui la 
protège. QuJHlct la projeté changé de maiiïs, 11 
est juste que le pouvoir social, qui en garantit la 
sûre et Sdèle transmission , prélève une partie du 
capital traosBus pour prii de ce service. 

Par une inconséquence de notre législation qui 
deviendrait aujourd'hui tnle injustice, la trandtnis- 
slofl à titre Onéreux est gretée d'une contribution 
pjus forte qile la trsnstnissitfn h Htré gratuit. It y a 
lâilïle&tlteadminlstrafite ea rflémeléïripsqii'iine^ 
érréfir économique. En établissant Un droit élevô 
de vente, on rend les mutations plus difQcïles, et 
par conséquent plus rwes; la fia» ne reeouTre pas. 
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pir VaggtAyatioa êa taHf> m qn'tl tataH gtigAé à 
mtiltlplief l«s tfatiMctiiifls. Qtidtit à U pKpHété 
etIe-mêîDé, le pf^udice qu'elle éprohTe n'est pM 
dooteux; iobt ce qui tend à ritntnobiliser la dépré- 
cie. L'élat De court pas le risque de tarir ni d'sf'^ 
faiblir les source* du retenu en élevant le tarif des 
droits sur les auccessione, car ici la mulatloti est 
forcée. 11 s'expose, au contraire, à voir déprécier 
le retenu quand il surcharge le larir des ventes, 
car les mutatitHis, en pareil cas, sont purent^! 
facultativesi On achète thoins volontiers des bien^ 
fonds, lorSqiie le prix d'acquisition Se trotivo Sût' 
chargé de 8 à iO pour 100 au pn^t de l'état 

En lout état de cause, les droits à établir sur les 
successions, même à leur point de départ, qui est 
la ligne directe, ne peuvent pas rester inférieurs 
aux droits qui grèvent les mutations à titre oné- 
reux. Le tarif des transmissiODS à titre onéreux est, 
pour les biens-fonds, de 8 fr. SO c. pour 100 du 
prix de vente; il n'est que de 1 Fr. pour 100 poUf 
les trûismissions par décès, et de 9 fr. 7g c. p. 100 
pour les donations entre vib en ligne directe. Je 
crois que l'on peut assimiler les successions aux 
donations entre vifs, et frapper les unes ct^me les 
autDte d'un droit de 9 fr. bO c pour 100> Ali lieu 
de 9 milliobs environ .qu'ont produits ces deux 
taxes en 1840^ I'mi obtiendrai ainri un revenude 
3ft anUCnSk Las mutations par déese bqtre^^oltt 
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rendraient i millions au lieu 'de S milli(Hi9 et demi. 
En ligne coUalérate, au premier et second degré, 
un droit de iO pour iOO peut être légitimement 
substitué au droit actuel, qui est de 6 fr. 50 c. Le 
produit se trouverait alors porté de 9 millions à li. 
Je porterais la taxe à 12 pour 400 dans le troisième 
et quatrième degré, et au-delà du quatrième degré 
à 1 S pour 100, ce qui représente un prélèvementsur 
le capital égal à celui que l'impôt foncier fait sur 
le revenu des propriétaires. Même eu ne. touchant 
pas au tarif des biens meubles, on porterait ainù 
la part annuelle du fisc de 42 millions à 70. 

Les taxes somptuaires ont fait partie chez nous, 
pendant quelques années, del'impôt mobilier^ c'est 
encore aujourd'hui la forme qu'elles affectent 
dans plusieurs contrées de l'Europe. Les lois du 
13 janvier et du 18 février 1791 établissaient une 
taie sur les domestiques et une taxe sur les cbe- 
vaux. La Gonventiqn étendit cet impôt aux voi- 
tures, aux cheminées et même aux poêles. On taxa 
la chaleur, comme l'impôt des portes et fenêtres 
taxait la lumière. Le système des taxes somptuai- 
res était alors prématuré. La matière imposable 
manquait; l'impôt rapporta peu de chose. On tra- 
quait la richesse, on proscrivait le luxe : c'était 
trop d&i'intcrdire et de le taxer à la fois. 

Nous vivons dans un autre temps. L'accumnla- 
tion ^capitaux et le développement de l'iodust 
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trie ont amené à leur suite les besoins du luxe; et, 
quand on taxe le nécessaire, on a bien le droit de 
taxer le superflu. L'impôt somptuaire existe en 
Belgique, où il rend 2 à 3 millions par année. 
Dans la Grande-Bretagne, les taxes établies sur les 
domestiques, sur les chevaux, sûr les voitures, sur 
les chiens et sur les armoiries, ont produit, en 1811 , 
2,460,000 livrea sterling (36,865,000 'fr.). Est-ce 
trop présumer que d'attendre des mêmes taxes en 
France, dans un pays plus peuplé et plus égale- 
ment riche que l'Angleterre, un produit de 2S à 
30 millions par année? 

Je ne crois pas aller au-delà de ce qui est juste 
et possible en proposant les bases suivantes pour 
l'impôt somptuaire : 

Pour un domestique mâle 90 franci. 

Pour le d'euiième tO — 

Poar le troisième 80 — 

Pour le quatrième et pour chicnn des 

aulrea. 100 — 

Pour les domestiques femmes, le tarif serait ré- 
duit de moitié; on excepterait les domestiques de 
ferme et les journaliers. 

Pour un dieral de selle on de trait au- 
dcEsus de trois ans 3S tnar^. 

Pour le second 50 — 

Pour le troisièoie et pour chacui) des 
patres lOO — 
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Oa MCeittmàt Itis cheTanx dA roalage m ds 
messageries, aili» que ceux qiji soot employa 
dwis l'agriculture, dans les mdnu&ctures et dans 
l'arDoée. 

Pour aile Toiture i un cbeval et i dem 
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A qualr* rôiM et à deUi «heranx. 



Le tarif est doublé pour les secondes voitures, 
et ainsi de suite. Les voitures de place et les voi- 
tures publiques sont e&ceptées. 

On imposerait aussi les armoiries, les livrées et 
les chieus. 

Reste le remaniement des impôts indirects^ 
, Les principales sources de revenu, dans cette 
seconde pattie de nos contributions, sont les tabacs, 
les boissons, le sel, les douanes et les postes. 

La vente des tabac» a donué, en 4844, un ptt>- 
duitde lie millions, sur- lesquels 36 millions re- 
présentent les frais de régie et 80 millions les bé- 
oéâces nets. Si un monopole peut jamais être légi- 
time dans les mains de l'état, c'est à coup sûr celui 
qui ne porte que sur une consommation de fan- 
taisie ou de luxe. On trouverait encore un argu- 
ment, le Hieilleur, à mon av)i, en matière de 
ûnances, dans le succès remarquable de tel iftipôt. 
De i840à 1846, ëâ sk années, le produit s'est élevé 



â6 85 nHUioMi it6, attcraisAmënt àe M mlttidint 
ou de 36 et demi pour IOf>. Lé pt-ogf ë& âës recette^ 
prouve doDc t^tté l'impèt ne Tait pas obstacle au dé* 
veloppemeat de la consommation ; et qne peul-on 
demander de plus à une tase? Au reslcj le tabac 
est cdDsidéré à pea près dans tontes les cootrées 
de l'Europe comme une matière imposable. En 
Espagne, la gouvernement s'en attribue aassi la 
vente exdluaiie) en Prusse, le tabac est soOmis à 
un droit de cobsommatim ; en Angleterre et eu 
Bet)çiquei à on droit de douane. L'Angleterre retirS 
de ce droit nn produit net'à peu pt^s égal à eelui 
que rend ebez noUs le monopole. 

L'impM des boissons, eh y compreflatil les droits 
de licence et le diiièihe de» octrois, a procuré an 
trésor, en 1816, une recette de l]0 millions. C'est 
la taxe peut^lre la plus odieuse k la popiilation, 
qui s'est enlevée plti^eilrs fois à de cri : « Mas de 
droits renais 1 :4 et à qui des poutolrs at^urd'hnt 
déchus en aviiient promis, pour conjllrei' l'impo- 
pularilé q'ni s'attachait à etn ^ la suppression îm^ 
médiate oa prochaine^ Hais c'est aussi une des re^ 
sources les i^os précieuses et les plus nécessaires 
à l'état^ Il De me parait pas possible de supplimer 
la taxe des boissons^ et je crois qu'en réformant 
les bases de cet impôt, on le rendrait aiAémeiil sup' 
portaUe. 

L'éDseaiUe da sTsttoie s« tatapàem tn^bmd'bvl' 



de divers droits, le droit de circulation, le droit 
d'eDtrée, le droit de détait et de consommation et 
le droit de licence, auxquels il faut ajouter les ' 
droits d'octroi perçus au profit Ues villes et dont 
celles-ci paient le dixième au trésor public. 

Le droit de circulation est payé pour les vins et 
pour les cidres que le consommateur achète di- 
rectement du producteur ou du marchand en 
gros, n s'élève, suivant les départemens divisés en 
quatre classes, depuis 60 centimes jusqu'à 1 franc 
âO centimes parhecblitre pour les vins; il est uni- 
forme et de 50 centimes seulement pour les ci- 
dres. En y joignant les 15 centimes prélevés au 
moment de l'expédition, l'on trouve que le droit de 
circulation a produit, en 1846, près de 7 millions 
et demi. 

Le droit d'entrée porte exclusivement sur la 
consommation des villes de t ,500 âmes et au-des- 
sus; il atteint toutes les, espèces de hoissons spiri- < 
tueuses. Le tarif suit une double progression pour 
les vins, et s'élève d'autant plus que les villes sont 
plus grandes et plus éloignées des lieux de pro- 
duction. Pour les autres boissons, la progres^on se 
mesure uniquement à l'importance des popula- 
tions urtmines. Le droit d'entrée rapporte environ 
9 millions et demi. > 

Le droit de détail et de consommation est pré- 
levé sur toutes^les boissons que vendait les débi- 
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laos; il représente H pour J 00 de la valeur, et a 
produit, en 1846, près de 50 millions, Avantl832, 
le tarit était de 16 francs 50 centimes pour 100. 

Le droit de liceoce est payé par les débitans de 
boissods ainsi que par les distillateurs, et rapporte 
près de 3 millions. 

Le droit de fabrication établi sur les bières et 
qui varie, selon les classes, de 50 centimes à 3 francs 
40 ceutimes par hectolitre, produit 11 millions. 

Paris est soumis à un régime d'exception. On a 
remplacé les différens droits par une taxe unique, 
qui est perçue à l'entrée et qui pèse éfçalement sur 
tous les consommateurs. Le produit de cette taxe, 
en 1846, a été d'environ 12 millions. Le système 
de la taxe unique a été étendu à quelques autres 
villes, dans lesquelles il a procuré au trésor une 
recette qni excède 7 millions*. 

Si l'on joint au produit de ces divers droits celui 
des octrois sur les boissons, qui ne s'élèvent pas à 
moins de 30 millions pour toute la France, on 
verra que cette branche des contributions publi- 
ques ne rend pas moins de 140 millions par année. 

En 1830, M. de Chabrol signalait déjà, dans les 
termes suivans, l'iniquité flagrante de ce système : 

■ On De peut disconveiiir que l'effet le plus fyappant 
de ce syBtèioe ne soit une grande irréguiaiité de chaînes 
entre les contribuables: . '-CiK-^k-'- 



é Dm» las ompagnes, le pMfii^lK KèolHnt de 
ptit rtéB, lofs même qu'il oomcrtnsie ï oM KstMotéiB~ 
sez éloignée da lieu de ^oduction; le eotuomâitlHar 
aisé, qui s'approTiBionne en gros^ ne ptie qi'un faible 
droit de circulatioQ qui ne vaile jamais, t«idis qm ot^ 
lui qui achète au détait supporte un droit de ISpoar 100 
(10 aujourd'hui) de la valeur vénale; aussi la dispro- 
portion, qui est peu sensible dans les pays de récolle, 
<teVjeiit-elte Coiisidérable dans ceux où le vin est cher. 

« D'ut! autre 66té, riiabilant des villes paie encore des 
dh^ d'entrée A ^octroi que n'A fias à supporter rha- 
bitaitt dtfs «im)Mghé9, et ces mêmes droits, formant 
ODB Eidditiok u t»4ï de tente, acitrmssent d'aOtattt piUs 
le droit de détdil que supporte la classe peu aisée. 

» Plus les viUee sont populeuses ei éloignées d» pKj9 
de (miduclion, plus cette ilouble disparité se fait sentif) 
et il n'est guère permis de douter que, dans ee eas, l'et- 
cès des taxes ne porte quelque atteinte & la oonsorom»- 
tion, ou tout au moins ne la déplace en attirant aa de- 
Hofs Une partie des consommateurs. Cependant c'est dans 
les titlés qu'il importe \é plus de favoriser la consom- 
dtAtion, cal* c'est \k principalement que se réunissent 
tobtes les circonstàu Ces propres i lui donuet de l'ac- 
titllË. 

à Oelld des éatoreis placés h rsitérleuf ne sanrdil 7 
suppléer comptéteneut^ cai* œ n'est pas là qtte peM M 
porter la consommation domestique, et il n'est pas sans 
ineeuvénie*! d'ailMM pour Im mteorii pMT l'ofdM pa- 
btot pMr là biailoètra et poapla, d'tfoeotragef et» Mu* 
nions à l'extérieur des villes, où !'« 
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VemptrmtB M la débundw^ el qiH M toot |«9 moliM 
fHtiesta» àla eUsse «UTriirs plu- \i perte d« temps qD'itln 
loi foot éproHver que par des dépense» trop souvest boa- 
traires aux intùëts de la hmille. * 

Le seul moyen de corriger cette inéplité de 
charges consisterait à remplacer ptr une taie 
anique les quatre ou cinq taxes qni vèfOfit tiit lea 
boissoQS. Le syetàme de la taxe unique a été pfa-< 
tiqué en France, durant cinq aunéet, sous la fornM 
d'un driHt payéi à 1» |H%mière vente, par le pro- 
ducteur, et garanti, par l'int>Mtat^«« après la ré» 
coite. 

Hais l'inventaire offrait de grandes diRlcnltés 
d'exécution. H entraînait la surveillance du flsc, 
l'exercice à domicile, et l'exercice troublait l'inté- 
rieur, non plue de quelques milliers de débitaiis, 
mais de deux millions de propriétaires. L'inven-' 
tïtire ne satisfaisait d'ailleurs à aucune des condi- 
tions de l'impôt indirect. Le âso le percêTait loin 
du consommateur et Img-temps avant la consom- 
malioD; la taxe était assise & la productidn et agis» 
sait sur te producteur absolument comme l'impM 
direct. C'était une addition à la- contribtitieii foiH 
cière) après cinq années d'expérience, il a fallu 
l'abandoDiieri 

Si l'on veut etmMrver à la taxe mr les bnftrtn^ 
le caractère d'un in^pM d« ovosdnnBalira, Aadsvrtk 
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coaserrer le droit de circulation, qiii saiât la mar- 
chandise au' moment où elle sort des mains dn 
producteur pour la suivre jusque dans les mains 
du consommateur, etqui est le moyen du conti^le. 
Faut-il maintenant en faire l'impôt lui-même, ou 
seulement, comme le propose M. de Chabrol, l'ac- 
cessoire de l'impôt? M. de Chabrol, oii- plutôt 
H. d'Audiffret, qui estl'auteurdu rapport présenté 
à Charles X, en 1830, substitue aux diverses taxes 
un impôt général de consommation; c'est étendre 
l'exercice à toutes les classes de consommateurs ou 
tout au moins le conserver là où il existe. U me 
parait préférable de les remplacer par un droit de 
circulation qui serait de 3 f r. par hectolitre pour les 
quantités qui ne franchiraient pas les limites du 
département producteur, et de 5 fr. au-delà. Si l'on 
calcule que, sur les cinquante millions d'hectolitres 
récoltés en France, vingt millions sont consommés 
sur place par les propriétaires ou convertis en eaux- 
de-vie, il resterait trente millions d'hectolitres à 
imposer, lesquels, à un droit moyen de i francs 
par hectolitre, donneraient un produit de i20 mil- 
lions. On pourrait respecter le système établi pour 
la perceptitHi des droits sur les alcools ainsi que sur 
les bières, et réduire le droit de circulation sur les 
cidresàlamoitié du tarif adopté pour les vins; ainsi 
le trésor n'y perdrai rien et l'on soulagerait, en 
étendant le rayon de perception, les plus nécessi- 
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tenx et, par conséquent, les plus intéressans des 
contribuables. 

Notre système de douanes trappe cet impôt de 
stérilité. Eu 1846, les droits d'importation ont pro- 
duit près de 154 millions. Dans celle somme, les 
denrées coloniales, telles que le sucré et le café, 
entraient pouv 65 millions, les céréales pour plus 
de 9 millions, et les matières premières, comoie 
les cotons, les laines et les houilles, pour 41 mil- 
lions. Reste une somme insignifiante de 38 millions 
pour représenter le produit des autres articles dé- 
nommés au tarif. Ce tarit n'est rien moins que dé- 
mocratique. Il n'a été conçu ni dans l'intérêt du 
peuple ni dans celui du trésor. En 1846, et sous 
l'intluence de la réaction aristocratique, on -voulut 
faire des douanes non pas ce qu'elles doivent tjtre, 
c'esf-à-dire un instrument de rerenu, mais ce 
qu'elles ne doivent pas être, un instrument de pri- 
vilège. En Tue de garantir certains pris de vente à 
certains producteurs indigènes, on prohiba direc- 
tement et indirectement les produits similaires de 
l'étranger. On réalisa, au moyen du système pro- 
tecteur, ce blocus continental que Napoléon avût 
rêvé contre l'industrie britannique; mais, au lieu 
d'y comprendre le continent tout entier, ce qui eiît 
été une atténuation du mal , on n'y enferma que 
la Fronce. 



«!.■ 



maDiemeDt complet du .tarif. Il faiit péduire da ' 
Qioitié Lfs tlroits qui grèvenl le» f(i^>^ pre- j 
mi^H, «j Ccu vaut rvpdre (juplque activité et 
itfonet HOfl vérilable tftQémriié à QotFfi ipdustrie. 
^ iàtl«pd4Pt 4i)e wU#C9i:tij)f} ply^ complète, il faut 
appliquer la mèfpe fnp^urs « l'iptrodlietion des | 
deoréee slinieatairâB, taver te plps modéréineat 
HW l'pp pourra , 31 l'op viBut lu taxer à toute force, 
W deoi^ qui eab-ent dans l'alimentation du 
p^l^, las gmm ^ Cifia^s, le t>«tsjl ei I08 salai- 
sons, le sel, |e awaee ^ le tafé. t>a pédqcUoa portant 
Hiaa, pour les deuréee coloniales, pour la Bucre ' 
iodigèfie, pour les (!ér4a|w $t pour k% matières 

premier^; »Mr plu» de 130 miUions, «'«(nèn^rsit 
un défiât û» Dio'Mé que d^pp U caâ ^ù la coot^m- 
Qiaiion, encouragée pQr la wod^ratjpnâe la lase, ' 
ne recevrait aucun 'accroissement, Haisrewmple 
de l'Angleterre et de la Belgique montra que çp ca> 
est peu probable. La perte pour te trésor, dape te^ 
premièree années encore, ne m# parait pas pouvoir 
stcéàer 36 à 40 millions, On couvrirait ce déficit I 
«i 4u-deil9 en pemplaç^nl tes probibitjons por àen 
droite de ^ à 30 pour W, qui ai^roitratent cer- . 
tolnement te produit «tes douanes de i@0 à ^ mi)^ 
lions. A ca compte, le^ int^ts du trésor ser^ieift | 
saufs; quant aux producteurs, ils n'auraient psE à 1 



% pMie4i« ^ tiq ^f ito 3j> pçur içt^ '^Uftieof 
BïcéderftU encore le oîv^au des latm »4inifle6 «q 
Aitglelérre, sn ^Jlemwne et m^ Èi^tirVm- 

Via défirel du gpqyernemfipt ppoyisçife pM- 
nonce l^j^ppr^fisjon, à pariir ite 1*' janvier J8M, 
de V'wnfiùl établi sur le sel. Cad ua? penBée géoé* 
reuse que celle d'affranchie 49 b^ut prélèvemeot 
m progt du trésor une denrée aÈcçuvve à l'ali- 
meptatioD du peuple, a^ Cet «rticle de premier» 
nécessité, disait ieSeraoj) , £«t article eqiplofé sur 
We gr^e écbel^e ptf 1« cultivateur, d'un usag9 
ètepj^u dai)sleV,i:la36ee pauvre et si utile à la santé, 
dpit êlre exempt au même tit{%qne l'air et i'esu. » 
Je n'irai pa^ auesi It^Q; m^isoa peut a^iniiler, » 
bon droit, ]£ ^1 au 9^^; car, )ti le pain est la l>aw 
de la pourriture, (e gel e^ eiit l'awaisQqpe'ineDt. . 

I^ contribution foncière représente en France 
le ctoqijièDie oq U sixièoiedu prix du blé. Tant 
que le? céréales resteront grevées ds celle suri 
charge, toute autre taxe assise «ur lefl dufiréaf ali^ 
lOeptairee aura la ménie raison d'ilr^, Ç* qi» Fea4 
la tve du .sel parufiplièreinent odieuse, ce qui m 
Eait (iqe capilatiim très réelle, £'^ t'«itagéraÙoQ dia 
cet impôt, la. r^çiauration, à cet égard, a dépatié 
l'empire, L'ifopût du sel a été porté de % décipws 
à 3i il s'élèT^ auj''u''d'bui à irois ou quatre fois 1^ 
T«leur de te denrée. H en résulte que le peuple m 
paiedaj)$ft)),çHP«4:9qtféç(lel'ËHrof>e,çtpWI]aâflW 



en Russie, le sel plus cher qu'il ne le pfùe en 
France. Tandis que le sel coûte, en moyenne, au 
consommateur français, iS francs les cent kilo- 
grammes, la Suisse, à qui nous le fournissons en 
grande partie, l'obtient à moins de 20 fr.; la Bel- 
gique le paie 25 à '26 fr.; la Prusse, 22 à 23 fr., et 
le duché de Bade, 15 fr. . 

Le prix élevé du sel en diminue positivement la 
consommation. Sous l'empire et avec la taxe de 
20 centimes, la consommation excédait 7 kilo- 
grammes 1 dixième par tête^ avec la taxe de 30 
centimes, elle n'est pas de 6 kilogrammes aujour- 
d'hui. Quand l'impôt exerce sur la consommation 
cette influence restrictive, l'intérêt même du tré- 
sor en sollicite la réforme. La taxe du sel a produit, 
enl847, 70 millions de francs. Évidemment, l'on 
ne peut pas, dans l'étal du revenu public, sacrifier 
une recette aussi importante. La chambre des dé- 
putés, en 1846, me paraît avoir fait avec équité la 
part du consommateur et celle du trésor en décï- 
daut que l'impôt serait réduit à 10 centimes par 
kilogramme. L'opinion, qui se montrait alors sa- 
tisfaite de cette combinaison, ne saurait être plus 
exigeante aujourd'hui en présence des nécessités 
qui pèsent sur la république. La réduction de l'im- 
pôt à 10 millions accroîtrait probablement la con- 
sommation d'un tiers dès la première année, et ta 
taxe du sel rendrait encore 35 à 40 millions. 
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Le service des' fostes ne donne pas des résaltab 
aussi importans.' A peine sur une recette d'environ 
50 millions, l'état a-t-il 18 millions de bénéflw. 
La taxe porte annuellement sur cent vingt mil- 
lions de lettres; elle est progressive en raison des 
distances, et l'échelle de cet impôt s'élève, pour 
les lettres de bureau à bureau, depuis 20 centimes 
jusqu'à 1 franc 20 cent^ Le tarif agit ici comme 
une probibition en matière de douanes; il met 
obstacle à la' circulation des correspondances, et 
détourne ainsi vers les voies de la fraude toutes 
celles qu'il ne supprime pas. En Angleterre, la 
taxe uniforme de 10 centimes par lettre simple a 
porté en peu d'années le nombre des lettres qai 
circulent par la voie de la poste de 75 millions à 
300 millions. Ce qui parait surtout nécessaire pour 
simplifier le service et pour encourager l'échange 
des communications épislolaires, c'est l'uniformité 
de la taxe. Mais le tarif de 20 cetitimes par lettre 
simple pourrait être subsUtué,avec avantage an 
tarif de 10 centimes. On soulagerait ainsi le con- 
tribuable sans porter atteinte au revenu. Un ac- 
croissement de cent millions de lettres ou d'en- 
viron 100 pour 100 suffirait pour matntenir les 
produits actuels du service; et l'on sait <^'en An- 
gleterre le nombre des lettres s'est accru, dès la 
première année, de 116 pour 100. 

L'lnip6t du sel agit comme une taxe établie «ir 
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dm ^« uopst, 4b i«s jpgffffiii^ (f»£wo«iit ym ^ . 
l'autro. 

^ mnmé, V^eM» de l'fpip^. M"r M «M" 
tonnera prwcif» de }«j)}s^«6d(ptribuiir«et4)l 
sfiturtB dp goyyeFpeBiept, doit être 4iit^i'|BjB4(tdfl 
pwnièrq à^-eporter sur l'impôt djr^ la M)FCt>iHït# 
^ l'ifflpôt de eofwopfBDatjPBf flaw )e »ïif lèjpe qm 
i^ viwsd'iodiqQer, k n^eaa ph^Ik gar^^nt on 
mêrn» ^lavmt son nJveaH , ]4 dégrèypip«ot «çrojt 
«n ré«)Ué d'au moim iQO pjjUians pp^r-to çla^ef 
li^ri«wie6- Dp d^plaç^mçitt de IPQ piiUi^qs i^ 
yifnpô* fiotr^M un« 4iffére^c^ WuvelJe de WQ 
«illiom eaiT» U* ctt^rgot qu^. ^pi^iait le c^pitftl 
' fit 60114» qifi m^i*^ *HF '^ ^ajaire. CM «fimmfi 
», çKwr étatïiir un flflHfM^ çlus bMflWin wtrp ^ 

iiyfiT» rapg« <jq pwiplé, l'on aJjaDdpnpail m\ our- 
Vri^, t4nt de» c§fn{>agO0S que ile« vUles, ui^ ^i}^ 
r^ti^g df» rsT^qw aanuials du p^p. ^'orgmi-r 
.sationdiitraTÛ), t^ilpquel'ep'tepd W. kitti99)<iw, 
pf9W«Hr« BWWtre dftFtatage; je doqt^^u^fiUf 
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ftrrnm au terme da «i Airitt un* dèrbièn 
MinMénitlon wmtta^. Le sodattMns ayalt vdeo 
jdsqd'k pt^eent relégua dabs l'obseont^ tfE dam 
fb^lcffloat Aoctine dé aèa eoneeptitto D'araU étt 
a»^U ât ïetflanimieai ffttù Itfre, (M u'itttit 
âétofâi l'horiE0A Mroit d'tind ^e, (TiiM ^Mj 
Les adeptes cfttoyaieât la société, cMenbatit à f 
km pWrer )étin m«s, qui tetN^ni AdidHer 
«oMra f MifléreAee puDIlqne; ils ii'Abtea^eirt bi^ 
«omme Liitbsr, le pnttaaa^» (te» prtaccn, hIj 
(Wtame Cattlfl, l'apptf} des p^oHtiens. Si qdet-* 
qtws-tiae d'entre sdSf passaat btirdiffleiitde la pré' 
dirattm i l'MKbiple; se Jetaiedl dam des tentativet 
d'ëi^nriBalMil) Ul \t lalsaleiit * leurs risqtibs et 
péril», Mb» Mtt0 «Mtniragetnent qae des mn^ 
itflli ai] isrtwitoiim Cert atoat ^oa to pUri aatwt 



prenant des socialistes, Owen, fonda successive- 
ment plusieurs établissemens, sur le plan de la 
coopération mutuelle, en Ecosse, en Angleterre et 
aux États-Unis. Ainsi se forma, pour appliquer le 
système de Fourier, la colonie de Condé-sur- 
Vègre. La même pensée réunit encore les derniers 
disciples de Saint-^mon dans le séminaire excen- 
trique de Ménilmontant 

Quand on fait l'histoire de leurs avortemens, 
l'amour-propre de toutes ces écoles a du moins un 
refuge. Elles peuvent se dire méconnues par la 
société; elles peuvent prétendre que le consente- 
ment de la nation leur a seul manqué pour accom- 
plir de grandes choses. Saint^inHHi, annonçant 
que l'âge d'or était devant nous, présentait à la 
France les clés du paradis terrestre; ceux qur ont 
refusé d'élire Saint-Simon ministre, roi ou pape, 
ont-Qs bien le droit de s'étonner de ce que le para- 
dis ne leur a pas été ouvert? 

il. Louis Blanc a eu cette fortune, qui n'était 
échue, avant lui; à aucun socialiste. A peine avait-il 
mis son nom à un livre et attaché une enseigne au 
système, qu'il lui a été donné d'en commencer 
l'application sur une échelle aussi étendue que 
son regard pouirait l'embrasser. Une révoluticHi 
semble être venue, tout exprès pour lui, combler 
l'intervalle qui sépare toujours la théorie de lapra- 
iiqiie. La société liu a été livrée avec un pouvoir 
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sans boraes. D s'est trouTé en position de com- 
maoder à la fois par l'espéraHce et par la terreur: 
jamais la dictature, à défaut des sympathies de la 
nation, ne rencontra moins d'obstacles.. Les res- 
sources du trésor, les forces de l'état, l'entraîne- 
ment d'une révolution, M. Louis Blanc a disposé 
de tout au profit de son système. Quels résultats 
a produits cette panacée appliquée aux maux du 
pays? 
La situation est grave, plus grave peut-êtfé 
' qu'au premier jour. Cependant la commission qui 
siège au Luxembourg a eu trois mws pour réta- 
blir le commerce, l'industrie et le crédit, le temps 
qui suffirait pour fonder un empire. Si l'activité 
de la nation est à la veUle de s'éteindre, si l'cu^ga- 
nisation du travail ne nous a conduits qu'à une sus- 
pension à peu près universelle da travail, à qui 
faul4l s'en prendre? Depuis que M. Louis Blanc 
préàde à nos destinées, il a prononcé quatre ou 
cinq discours, qui sont autant de nouvelles édifioB» 
de son livre, éditions tantôt augmentées et tantôt 
diminuées; il a promulgué un règlement pour 
emluigader les ouvriei^ et pour faire d'eux, selon 
l'expression fort juste de H. Lamennais, une ma- 
chine à élections. Hors de là,: je ne vqis pas ce qui 
a pu sortir du simulacre de' délibérations établi aa 
Luxembourg. La société, après une aussi longue- 
attente, aurait le droit de dire à H^' Louis Bfetnr 
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« Od votra t^me mt tmpMsÉUit, Au V«W A'êW» 
pu )'m^3ttis«teflf qHi doit feifs trkMAptitfr M 9f«» 
Niintï; cbotHSsm eaWe 1« ttérllitt d6 Id pefMtm H 
«die dB l'idée. » 

k mit M; LoyH Bine m te tient {ms pmr MtM. 
n Teot absriittneHt qtae câlte ownmisfliDti diï trs^ 
«edi, ce prétfliMu mioisttri) du f)rdgr68 qtA tt gêné, 
|rir te» BinpiéteBiP»i ta ittarelK) dort tratatM pu-^ 
blics, du,comnierce et des finances, ait laissa des 
nMfcdmet^ doniMea de Hm passage. L« i&ctété, 
Ivamp^ dan» ion Mtttate* tiouffre avec ane ^ë«i^ 
gnMkm pleine de grandeur, «t se se pldiiitptMj ât 
Hj Loùb BlaUc, qui n'« pas répondu à l'fttteitlë â« 
b sbdé(£, l'alitear àe ce» itiaghrftqnes proitwsiek 
^ M doDt éf ttpn^ efi fumée, croit stoi^ l8 ckoit 
de K plaindre f 

Bd admettant i'ap6logte teHâ qu'on boue Ta pr^ 
amtde daai IH JtfontfHir, H. Louis Blanc, poof 
tvot réMittat d'une autorité omnlpotcmtti, «snM 
MoOlii qtuiffoes dHréretld» etilrâ les palront) et iw 
dbTriCili, et H aurait fende un certahl Ûdtlitin 
, d'aaaociaËmM cmpératives. C'était bidu la pettH àê 
■HMferat AiouYântBDt toutet les forces de l'étttb 
pwar ériger le goaveluènuiDt en ctmseii de prutf- i 
feBmflifls et p0iir faire, en mdtitevfssAMiatlOil, 
^iM 4»ie Mtmti 0*m, moita qiie h fôndalMr 
é'karîAl 
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flMflfMtf MhitM'pd^antiMiar&ltnlgB, IcsdtScnïtât 
qa\ ^étëf^dt ahtra ]«ri oavcien ei les eatrépfS" 
nebra, elle l^aurait eticore répart- qne trdi incttm* 
^éiement )e mal dont elle était la première cause. 
Si l'on n'avait pat dit sei ouTriet^, âët Ib knd»* 
Riahi de la réTolution : « Von« éte^ les Rialtres^ ■ 
Ht n'aDraiflni pas songé, dans la situation précaire 
du traTail) à dicter des conditiofis à des entrépfe- 
■eurs ^ loodhBieDt à leur ruinei Ateé le i»i» 
MBaqiii leur esiDatUrsl) les duTriers auraient fiOnt-: 
pris qu'il fallait remettre à des tetnps meilleure les 
{4tlat d'6rguitiatioa et de réforme. 

Mais il n'est pas même certain qu'après avoif al^ 

huué l'inoandie, la cemmisnoB do Lulambottrg 

ait séritiusemetit travaillé à l'étiliiârei A quoi et 

rédHiMdt eee prétendaès transactidns entre les pa- 

tanna et le» (mytienT A taire accepter au pfttoon 

kt loi de l'ottYrtet" et k imposer une atigmetitdlioD 

Ide salaire. Est-ce bien le nnment d'éHCver les Sa-* 

Ilairea, lorsque la Valeur de la marebaddiseâiminod 

/ et lorsque le» produite resletit InVendud sur le 

[ marcbé? On ne lïdâctlte p«a les intérêts en allant 

Contre H v^eaté des homme» el contre la foreedea 

eliofleB> on les irrite plutôt^ Il n'a pas tedu & 

H. Louis Blanc de faire du patron et de l'euT^er 

dw emunn» irréeouciliabtes; car il a lUimiM et 

:'< appauvri le premier sans procurer au ifleetid dee 

( ataatRgasde quelque durée i il a choisi, paat (Moh. 
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; ger violemment la reparution des produits, le mo- 
I ment où la fécondité de la production allait dé- 
'* croître. Il se peut, puisque H. Louis Blanc le dit, 
que les procès-verbaux de ces transactions soient 
conçus dans des termes tels qu'on tes prenne pour 
a les archÏTes de la concorde. » Hais que l'on iater- 
roge aujourd'hui les patrons et les ouvriers qui les 
ont signés; qu'on leur demande s'ils sont contens 
des rapi^rts que la commission du Luiembourg a 
établis entre eux, et je garantis que les réponses 
recueillies avec impartialité représenteront , sans 
que l'on puisse s'y tromper, les archives de la di»- 
corde. 

Un mot maintenant sur ces agglomérations 
d'hommes que H. Louis Blanc décore du nom 
d'associations. La commission du Luxembourg a 
réuni des ouvriers tailleurs dans l'ancienne prison 
de Glichy et des ouvriers seUiers dans la caserne de 
l'Allée des Veuves; en leur ouvrant un atelier, elle 
leur a donné des commandes, du travail. L'état 
charge les ans d'habiller la garde nationale et les 
autres d'équiper la cavalerie. L'état fournit la ma- 
tière première, fixe les stdaires et garantit l'emploi 
des forces; les associés pe mettent pas autre chose 
en commun que leur temps. 

On a élevé de nombreuses critiques sur Relie 
oi^anisation, dont les premiers résultats, de l'aveu 
de H. LouiS'Blanc lui-même, n'ont pas été fort re- 
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marquables. On a dit, non saos raison, que l'état 
aurait pu payer les tuniques et les selleâ moins 
cher et les obtenir plus promplement. Je le crois 
sans peine, mais je n'insisterai pas. 11 suffit de dire 
que l'état n'aura pas toujours des tuniques ni des 
selles à commander; que des associations, qui ne 
pourraient se soutenir qu'à la condition d'être ali- 
mentées par le gouvernement, ne seraientpas nées 
viables; enfin, tju'il n'y a aucune différence entre 
des travaux exécutés de cette manière et le travail 
que l'on vient d'aboiir dans les dépôts de mendi- 
cité, ainsi que dans les prisons. 

H. Louis Blanc n'a compris ni l'association ni 
le travail. La société n'est pas pour lui un ensem- 
ble de forces qui conspirent librement au même 
but; c'est un mécanisme formé d'instrumens pas- 
sif et aveugles; c'est un composé d'esclavage et 
de révolte, l'ouvrier n'étant pas libre pour pro- 
duire et ne mesurant qu'à ses besoins le droit de 
consommer. M. Louis Blanc s'est donné beaucoup 
de peine pour supprimer la liberté et la dignité de 
l'homme; on peut dire de lui qu'il a imaginé une 
chaleur de serre-chaude pour remplacer la cha- 
leur du soleil. 
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INTRODUCTinN 



S'il n'y avait que des douleurs exceplionnellft 
et solitaires à soulager, la charité y suiiirait peul- 
étre. Mais le mal a des causes aussi générales que 
profondes; et c'est par milliers qu'on les coni[rte, 
ceux qui , parmi nous, sont en peine de leur vê- 
tement, de leur nourriture et de leur gtte. 

Comment cela est-il possible? Pourquoi, au 
sein d'une eiviUsation tant vantée, cet abaisse- 
ment tragique et celte lougue agonie de la moitié 
des humains? 

^ problème est obscur. Il est terrible. Il a 
provoqué des révolles qui ont ensanglanté lu 
terre sans l'afiranchir. 11 a usé des générations 
de penseurs. Il a épuisé des dévouements d'une 
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majesté toute divine. Voilà deux mille ans déjà 
que des nations entières s'a^noulllent devant un 
^bet, adorant dans celui qui voulut y mourir , le 
Sauveur des hommes. Et pourtant, que d'escla- 
ves encore ! Que de lépreux dans le monde mo- 
. rai ! Que d'infoilunés dans le monde visible et 
sensible! Que d'iniquités triomphâmes! Que de 
tyrannies savourant à leur aise las scandales de 
leur impunité! Le Rédempteuf est venu; mais 
la Rédemption, quand viendra-t-elleî 

Le découragement, toutefois , est impossible , 
puisque la loi du pn^rès est manifeste. Si la 
durée appartient au md , elle appartient aussi , et 
bien plus encore à cette protestation de la con- 
science humaine qui le Uetrit et le combat, pro- 
testation variée dans ses formes, immuable oahs 
son principe, protestation immense, universelle, 
infatigable, invincible. 

Donc, la grandeur du problème ne nous doit 
point accabler. Seulement, il convient de l'abor- 
der avec frayeur et modestie. Le résoudre, per- 
sopse en particulier ne le pourrait ; en cembi- 
liant leurs efforts, tous le peuvent Dans l'oenvre 
du Etfoerès universel, ique sont, eonstdcrés l'un 
après 1 autre, lee meilknrs onvrisrs? £t néan- 
moins,, l'ouvrage avance, la bes^i^e dm genre 
humain va s'accom plissant d'une manière irrésiE- 
tible , et chaque homme qni étudie, tnuraiHe , 
ntéme en se trompant, à l'cauvrer d& vérité. 

Ausà bien , rendre son intelligence attentiTe 
aux choses dont le cœur est ému , donner à >la 
frulemilé k science pour flambeau, peitse\et 
aentir à la fois, réunir dans un mdme eGEbrt«^a— 
mourJa vigilance d&l'espnk'et les puissaBces de 
l'Ame , se iiiiQ dans l'avenirdes peuples et dans 



lajutfice de Diwi uOe- conflanes sa«es coungeiise 
pour lutter contre la perioaneace du mal et sa 

nxeasonftèra immortalité est<iiua ptu«digns 

epiploi du temps et de 1& vie t 

OnoANiSATioN DU TRAVAIL : Ccs mots, il y a qua- 
tre ou cinq ans, eit[Hraient dans k vide; aujour- 
d'hui, d'un bout de k France à l'autee, ilareten- 
tisseat. M Faisons une enquête sur le sort des 
a travailleurs, » disait il y a quelque temp» 
M. Ledru^Bollin dans un journal aincèr» et cou- 
ra^euï , la Réforme; et il n'en a pas fallu davan- 
tage pour faire tressaillir notre société malade^ 
Vailà le sujet d'études trouvé. ïl n'y en aura 
jamab d'auasi vaste , mais il n'y en eut jamaî» 



Que nous ojiposent les ennemis du progrès oui 
ceui qui l'aiment d'un amour timide? Ils diîsent 
w'h. entretenir le peuple de ses misères, avant de 
lavoir invesU de sa Heaveraiiielé, il y a P^t— 
être imprudence et péril ; ils disent qu'il faut 
craindre de le conâner dans des préoccupationst^ 
égoïstes ,. en remplaçant chez lui par un mobile 
matériaiiEte et grossier, ces granit mobiles qui 
se nomment la di^lé humaine, l'honneur,. la. 
gloice, l'oi^ueil du bieai, la patrie. 

Ainsi, le pauvre céderait à une préiiccupatioito 
égoïste, en oisant connaître ce qu'il souffre «t 
combien il souftre, non pas seulement dans lui- 
même, mais dans ses entants condamnés à un 
labeur précoce et homicide, dans sa femme incon- 
solable d'uue maternité trop féconde , dans son. 
v^jx père mourant sur le gmhat de la chiirité 
pffiliqBeî Ainsi, elle étùt empreinte de matériar 
lisme, cette admirable st lugubre devise des ou:- 
vrievB de Lyon , affoméE et soulevés : Vivre en 
Cuuxk 
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trttvmUoHt «N mourir en comialtoatl Non , emi. 
La vie, le travail, tonte la âegtinée humaine tirait 
dans ces Aefix mots suprêmes. Donc, en deman- 
dant que le droit de vivre par le travail' soit réglé, 
soit garanti, on fait mieux «ncore qœ disputer 
des millions de malheureux à l'oppression de la ' 
force ou du hasard : on embrasse dans sa géné- 
ralité la pins hante, dans sa signification la pins 
m^fonde, la cause de l'être humaiu ; on salue le 
Créateur dans sou œuvre. Partout où la certitude 
de vivre en travaillant ne résulte pas de l'eseence 
même des institutions sociales, 1 inimiîté règne. 
Or, celui-là ne saurait foire acte d'egoïsme qui 
se raidit contre l'iniquité, fbt-il seul au monde à 
en souffrir; c^r, en ce moment, il r^ffésentS' 
toutes les douleurs, tous les principes, et il porte 
l'humautté dans lui. 

Loin d'accuser des préoccupations matérialis- 
tes, l'OReAKisATioN nu TaxvitiL eu vue de la sap- 
pression de la misère, repose sur le spiritu^sme 
le mieux senti. Qui l'ignore 7 la misère retient 
l'intelligeoee de l'homme dans la nuit, en ren- 
fermant l'éducation dans de honteuses limites. 
La misère conseille incessamment le sacrifie» de 
la dignité persomielle , et presque toujours elle 
le commande. La misère crée une dépendance de 
condition à celui qui est indépendant par carac- 
tère , de sorte qu elle cache un tourment noo- 
veau dans une vertu, et change en fiel ce ^u'oo 
porte de générosité dans le sang. Si la misère, 
engendre la souffrance , elle enaendre aussi le 
crime. Si elle aboutit à l'bâpiUu , elle condi^ 
aussi au bagne. Elle fait les esclave* : elle fait s 
plupart des vdeurs, des assassins, des prostituée*. 

Nous VQulcHH dooÈ qiie te truvail.sott organisé 
C.ùuxL 



de nuuUènà amener lu su^ipression de la misère, 
iMwi pas seulement aiin que les souffrances malé- 
rielles du peuple soient soulagées, mais aussi, mai» 
Burtout, afin que chacun soit rendu à sa propre 
eatime ; afin que l'excès du malheur n' étouffe plus 
chez personne les nobles aspirations de la pensée 
et lesjouissances d'un légitime orgueil; afin qu'il 
y ail place pour tous dans le domaine de l'éduca- 
tion et aux sources de l'intelligience ; afin qu'il 
n'y ait plus d'homme asservi, absorbé par la sur- 
veillance d'une roUe ^m tourne, plus d'enfont 
trsDgformé pour sa famille en un supplément de 
salaire, plus de mère armée par l'impuissBUce de 
vivre cfmtre le fruit de ses entrailles, plus de 
jeune fille réduite, pour avoir du pain, « à ven- 
dre le doux nom d'amour 1 a Nous voulons que 
le travail soit or^nisé, afin que l'Sme du peu- 
ple, — son âme, entendez-vous 1 — ne resle pas 
comprimée et gftlée sous la tyrannie des choses ! 
Pourquoi séparer ce qu'il a plu à Dieu de ren- 
dre, dans l'être humain, si absolument insépara- 
ble ? Car enfin , la vie est double par ses mani- 
festafions , maia elle est une par son principe. Il 
est impossible d'attenter à l'un des deux mode» 
de notre existence sans entamer l'autre. Quand 
le corps est frappé, n'esl-ce point l'âme qui gé- 
mit? La;,main de ce mendiant tendue vers moi, 
me révèle la déchéance forcée de sa nature mo- 
rale, et dans le mouvement de cet esclave qui 
s'agenouille, qui tremble, je découvre l'abaisse- 
ment de son ccenr. 
^Comment la vie ne serait-elle pas respectable 
dans .chacun de ses modes? N'est-ce pas delà 
mystérieuse intimilè de l'ftme et du corps que 
réuiltel'élre humain? 
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Que la christÛBÛme ail fBcq^ la. chair d'uaa- 
thëme, c'est Traî. Mais c«t anatbème ae fitt. 

Îa'nae léactioQ nécessaire contre la groasiànté 
es mœurs païennes. Le paganisme avait été une 
lougue et brutale victoire de la force sur l'intel- 
ligeoce, des sens sur l'esprit. Le chrietiaiiigme ne 
vint pas rétablir l'équiliDre, il fit durer le com- 
bat, eQ déplaçant la victoire. C'est ainsi qu'aprè* 
avoir adopté, avec le dogpe du péché originel , 
de la chute des anges, du paradis et de l'enfer, 
l'antique théorie de la tuttis de deux principes : 
le (tien, le mai, il plaça le principe du mal dans 
la matière. Mai» fallait-il confondre ce que le 
christianisme avait de relatif, de transitoire, aveC' 
ce qu'il avait de divin et d'éternel ? Fallait^il s'é- 
crier : La souffrance est sainte à jamais î 

La souffrance était sainte dans l'apôtre, se 
vouant pour la propagande des idées nouvelles, 
aux privations les plus dures et à des Êttigues sans 
nom; elle était sainte dians le martyr, enthou- 
siaste et indomptable soldai du Christ : elle ne 
pouvait l'âtre , ni dam le s<âilaire , oubliant de 
servir les hommes povc aller pousser, au fond 
d'imvoloiitaireeiil, des ^noûsementa pleins d'é- 
goï^me ; ni daos le religieux , s'acJianiant ik dé- 
grader, par un inutile et lent suicide, son propre 
corps, œuvre inviolable de Dieu I 

£t qui ne sait combien l'abus de la peBsée 
chrétienne produit de maux? Il s'est trouvé dan» 
le spiritualimie catholique une source d'wpres- 
sion tout aussi Féconde , hélas I. que dans £e ma- 
térialisme païen. La tyrannie s'est exercée au nom 
de l'esprit comme elle s'était exercée au prolit 
de la chair ; et les autels élevés dans l'anbquité 
aux dieux de la force n'ont pas été songes d» 
C.uuxk 



INTRODUCtIOH. 



|dnftde:«aiig. qu'il:Q'ea a.coulé, depuis, sous.la 
mam des. bouireau^t de rinQuisilion. Le pag»- 
nUma avait .divûisé la débtucne, dé^datUm du 
corps par l'escès du plaisir . Iq catholicisme a ca- - 
noaise l'ascétisme, dégcadatioa du corpe par l'ex- 
cès de la douleur. Le pagwi«iie a.vait oub'agé 
i'èiae humaine îi^u'à faire des esclaves : le ca- 
tholicisioe a dédaigné le côté matériel de l'hu- 
manité, jusqu'à souffrir nu'il y eût des pauvres. 

Et toutefois, uroEcrire l'un, des deux éléments 
qui constituent l'être humain est teUemeat con- 
traire à l'essence des choses, tellement impoesi-. 
ble , qu'il n'y a jamais eu , sous ce rapport, de . 
système ahsolu. Dans l'antique mythologie, Venu»- 
n escluait pas Minerve. Et ea même temps que- 
l'Église catholique recommandait aui hommes de 
mortiâer leur chair, elle s'attachait à parler aux 
sens par le déploiement de ta puissance tempo-,. < 
reUe. par la magniâcence de ses cérémonies, par 
les merveilleuses basiliques où elle enfermait la 
m^esté du Dieu né dans une étable, par l'har- i 
ntonie en&n et. les parfums dont elle emplissait 
le sanctuaire. 

C'est qu'en effet onoe peut sacrifier trop c4Hn-. 
plétement la vie du corps à celle de l'âme, sans 
attenter à la nature humaine. Il répugne à la rai- 
son , dans la théorie du pr<^ès , d'admettre que 
l'humanité doive rester à laipais victime de je 
ne sais quel étrange «t terrinle combat entre Yeg~ 
prit et l&chair. Si ce combat a eu lieu jusqu'ici, 
c'est parce que tes sociétés n'ont pas encore 
trouve un milieu qui leur convienne. Or, toute 
civilisation fausse a cela de fatal , qu'en répar- 
tissant d'une manière inique les travaux et 
les plaisirs, elle empêche, et ches les opprqs- 
C.uufl' 



aean et chei les c^priméa, l'harmoaietu em- 
ploi dee facultés soit morales , soit corporellea : 
chez les premiers, par la fkciflté de l'abus ; diei 
les seconds, par l'altération de l'usage. Reste à 
savoir s'il ne nous est pas permis de croire qu'un 
tel désaccord doit un jour cesser. Car, pourquoi 
l'bftrmonie ne succéderait- elle pas dansVhomme 
Ini-même à rantaeonisme î Pourquoi l'harmouie 
ne deTieudrail-elïe pas ta loi de la vie indivi- 
dnelle, comme elle est la loi des mondes? Gar- 
dons-nous de scinder le problème , si nous as- 
pirons à le résoudre. La formule du progrès est 
double dans son unîlé : Amélioration moraif et 
matérielle du sort de tous, par le libre concours, 
de tetti et leur fraternelle association l Ce qui 
rentre dans l'béraïque devise que nos pères écri- 
virent, il y a cinquante ans , sur )e drapean de 
la révolution : Liberté, égalité, fnilemîte. 

Rapprochement bizarre et triste ! La classe pri- 
vilégiée est, de nos jours, perdue de sensoa- 
lisme ; elle a trouvé, en fait de lune, des rafBne- 
ments inouïs; elle n'a plus guère d'antre reli- 
gion que le plaisir; elle a reculé le domaine de» 
sens jusqu'aux plus extrêmes limites de 1» &ntai- 
sie ; pour elle, employer h vie n'est rien, en jonir 
est lent... Et c'est du sein deee monde heu renï, 
c'est du fond des boudoÎTS dorés où se berce Sft 
philosophie , qu'on nous adjure de ne pas faire 
appel au matérialisme des intérêts, quand nou» 
demandons, pour le pauvre, fa certitude d'avoir 
du travail, le pain quotidien, un asile, des vête- 
ments, le pouvoir d aimer et l'espérance ! 

Quant à ceni qui, recoimaissanl la nécessité èle 
résoudre les questions sociales, pensent néan— 
moini que l'examen doiten Atroajoumé, et qu'il- 
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sem temps- de s'en occaper quand la révolution 
polilique se trouvera enlm accomplie , nous ne 
saorions les comprendre. Quoi ! il raut eonquérir 
la pouvoir, sauf à se rendre compte plus tard de 
ce qu'on en dmt faire ! Quoi ! il faut se mettre 
eu route, avani d'avoir fixé le point qu'il s'agit 
d'alteindre '. 

On se trompe étrang;ement , si l'on croit que 
les rérolitliong s'improvisent. Lés révolution» qui 
n'avoFtent pas sont celles dont le but est préuB 
et a été dénni d'avance. 

Voyen la révolution bourgeoise de 89'. Quand 
elle éclata, chacun en anrait pu dresser le pro- 
gnunme. Sortie vivante de l'encyclopédie, ce 
grand laboratoire des idées du kviu< siècle, elle 
n'avait pins, en 1789, qu'à prendre matérielle- 
ment poeeeeeion d'un domaine déjà conquis mo- 
ralement. Et cela est si vrai, que le Uers-état 
d'alors ne trouvait pas d'inconvéuieut à se passer 
de légi^teurs. Des mandats impératifs I criait-on 
de toutes |)arts. Ponrquoiî Parce que, dans la 
^nsée de tous, le but de la révolution était par-- 
tailemenl défini. On savait ce qu'on voulut; pour 
(|uëlle cause et de quelle manière on le voulait. 
tJuvroQs les fomeui cahiers de cette époque : la 
révohitioii y est tout entière ; car la conrtitutioD 
de 1791 nen fut qu'un résumé fidèle. Aussi, 
comme elle s'est fortement installée , cette révo- 
lution de 89, et combien ses racines sont profon- 
dément desoeudnes dans la société ! Les oraces 
de la Convention ont- eu beau passer sur elle ; 
l'Empire a eu beau l'éclipser à force de villes 
prises et de batailles gagnées ; la Heslauration a 
eu bean la combattre par tout ce qu'il y a de 
plua pniuant cbez les hommes, la superstition 
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poUflqps qt la raperBUtiem reHgreutiSt elleare- 
paxa sur les ruines mâlÊes de la. Ccavestioa,, 4a 
l'Empire et de la Bestauiutioo. 1830 appaftieat 
à cette chatue.dont 1789 fut le premier anoeau. ' 
1789 avait commencé la domination de la bour- 
geûigie; 1830 l'a contînoée. 

Yojez, au contraire, la révolution de 1793! 
Combien a-t-eUe duré î qu'en reete-l-il î Et poni^ 
tant, de quelle puissaioce, de quelle aud&ce, de 
miel génie n'étaient pas doués ceux qui e'élaîeul 
cDargés de son triomphe? Quels eScsts gigan- 
tesques ! quelle effrayante activité ! que: de f es- 
sorts mis es j^, depuis l'enthouùaame jusqu'à 
la terreur 1 que d'iastruments usés au servloc de* 
doclrines nouvelles, depuis l'épée du général 
dlarmée jusqu'au couteau de l'exécuteur. I tfats 
le but de cette révolution , dont les coavealionneU 
avaient à donner le calécbiEme,. u'aivait paS' été 
déSni longtemps à l'avance. Aucune de&tkéories 
aventurées par Robespierre et S&iat-Just n'avait 
été^ suffisamment élaborée aa sain de la uation. 
Jeaoï-J&fiques avait bien publié le Contrat social 
mais la voix de ce grand homme s'était à demi 
perdue dans la clameur immense dont les publi- 
cistes de la bourgeoisie remplirent le xnn' siècle. 
C'était donc tout un nouveau monde k créa, à 
créer en quelques jours , à ccéer au aulieiL d'un 
décbainement inouï de résistances et de colères. 
n fallut improviser, demander aux pasûons ra{>- 
pui aue ne]pouvaientpae encore fournir les idées; 
il fallut étonner, entlainraer, enivrer, dompter les 
hommes qu'un travail antérieur n'avait pas dis» 
posés à se laisser convaincre. De là , des oketacles 
sans nombre ,. des malentendus terribles et san- 
glants , de. fraternelles allianoes tout à cov^dé- 
Cuo;;k 
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nouées par le bonrreau; de là ces hittee saos 
exemple qai firent BDCcessivemeat tomber dans 
un même panier fata) la tête de Danton sur celle 
de Verçniaud , et la tête de Robespierre sur celle 
de Danton. 

SouvenMis-nous de cette époque , si pleine 
d'^seignementB. Ne perdons janriMs de vue ni le 
moyen m le but; et loin d'éviter la discussion des 
tb^ries sociales, provoqnons-la autant qu'il sera 
en nous , afÏQ de n'être pas pris au dépourm et 
de savoir diriger la force quand rfle nous sera 
donnée. 

Mais oa iraelira beaucoup d'idées fausses, on 
prêchera bien des rfrteries! Qu'est-ce i direî 
Fol-il jamais donné auxbommeS d'arriter du pre- 
mier coup à la véritéî Et lorsqu'ils sont plongés 
dans la nuit, faut-il leur interdire de cbercber la 
lumière, parce que, poury arriver, ils sont forcés 
de maFcher'dans l'onnire? Bavez-Vous si Ibumanité 
n'aaucDH partîà tirer de ce que vous appelez des 
rêveries? Savez-vous si la rêverie aujourd'hui ne 
sera pas la viérité dans dix ans, et si, pour que la 
v^te soi! réalisée dans ^x ans , il n'est pas né- 
cessaire que la rêverie soit hasardée aujourd'hui? 
Une doCttine, quelle qu'elle soit, politique, reli- 
gieuse ou sociale ,'ne se produit jamais sans trou- 
ver plus de contradicteurs que d'adeptes, et ne 
recrute quelques soldats qn'après avoir fait beau- 
coup de martyrs. Tontes les idées qui ont puis- 
samment gouverné les hommes n'ont-elles pas 
été réputées folles, avant d'être réputées sages? 

Qai découvrit un nouveau DiODde ? 
Un fou qu'au raillait en tout li«u. 
Sur la croix que son sang inonde. 
Un fou qui mcurl nous lègue un dieu. , 



N'aoceptoas pBS aveugLéfoeiit (out c« que des) 
esprits légers nous dounçratent comme autant 
d'oracles; et cherchons la vérité avec lenteur, 
avec prudence, avec défiance mëme> rien de 
mieux. Mai» pourquoi Termerions^oue carrière 
aux témérités de l'espril? A une armée qui s'a- 
vance en pa js inconnu , il faut des éelaireurs , 
dussent quelques-uns d'entre eux s'égarer. Ah! 
l'intrépidité de la pensée s'est pas aujourd'lmi 
chose si commune , qu'on doive Rlacer lea intelli- 
gences en travail et décourager Faudace'. 

Que craignez- vous? Qu'on jette dans les esprits 
des notions fausses sur la condition du prolétaire 
et les movens de l'améliorer? Si ces notions sont 
busses, ui discussion les emportera, comme le 
vent emporte la paille mêlée au grain. 

Que craignei-vouB encore î Que la hardiesse 
de certaines solutions données eux questions so- 
ciales ne porte le trouble dans les conirs et oe 
nuise au succès de la réforme politique? Mais 
d'abord, est-ce.que les questions de suffrage un^ 
versel, de souveraineté réelle du peuple, n'ef- 
&ai en t personne euFranceTEt que raire là, sinon 
montrer par de vives raisons la puérilité et le 
vide de ces frajeurs? Maïs quoi! ce qui effraie 
le plus dansles partis, ce n'est pas ce qu ils disent, 
c'est ce qu'ils négligent ou refusent de dire. 
L'inconnu? voilà ce qui épouvante surtout k« 
ftmes faibles. Le parti démocratique sera-t-il ac- 
cusé de pousser à une Jacquerie industrielle, 
quand il aura scientiQquement développé les 
moyens de tirer l'industrie du désordre effroyable 
où elle s'égare t S'armera-t-on contre lui des ré- 
pugnances aveugles de la bourgeoisie , quand il 
aura prouvé que la concentration toujours crois- 



sanle des ca|^iu[ la menace du même joug wus 
lequel Qéchit la classe ouvrière? 

Ajoutons que , pour ilouner à la réforme poli- 
tique de nombreux adhérents parmi le peuple, il 
est indispen^le (le lui montrer le rapport qui 
existe entre l'amélioration , soit morale, soit ma- 
térielle, de son sort et un cbaneement de pouvoir. 
C'est ce qu'ont fait, dans tons les temps, les véri- 
tables amis du peuple ou ses vengeurs. C'est ce 
qu(t firent jadis a Rome ceui qui, émus d'une pitié 
sainte à la vue des débiteurs pauvres trop cruel- 
lement persécutés, entraînèrent la multitude sur 
le mont Aventin. C'est ce que faisait l'immortel 
' Tiberius Gracchus, lorsque, dénonciateur ctxir 
vaincu des usurpations de l'aristocratie romaine , 
il criait aux jiâles vainqueurs du monde : « On 
B \DUs appelle les maîtres de l'univers, et vous 
a n'aveï pas une pierre où vous puissiez reposer 
H -votre tête. » C'est ce que 6t en 16i7 le pécheur 
Masaniello, lorsqu'au milieu de la ville de Naples 
affamée parles oreies du vice-roi, il poussa le 
cri : «Point de gabellesl » C'est ce que firent 
enfin, il y a cinquante ans, ces philosophes fana- 
tiques , ces vaillants soldats de la pensée , qui ne 
'périrent à la lâche que parce qu'ils étaient veniu 
trop tôt. A qui prétend le conduire, le peuple a 
droit de -demander où on le mène. 11 ne lui est 
arrivé que trop souvent déjà de s'agiter pour des 
mots, de combattre dans les ténèbres, de s'épui- 
Eer en dévouements dérisoires, et d'inonder de 
ton sang^ répandu au hasard, la route des auibi- 
Iteuz, tribuns ile la veille, que le lendemain sai- 
luait oppresseurs! 

Mais s'il est nécessaire de s'occuper d'une ré- 
forme sociale , il ue Test pas moins de pousser à 
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nse referme poiitiqiie. Car si k première est le 
but, la seconde est le moyen. 11 ne sufQt pas de 
âéconvrir des procédés sçienlifiques, propr^ à 
inaugurer le principe d'association et à organiser 
le travail suivant les règles de la raison, de la 
justice, de l'humanilé, il taut se mettre en état 
de réaliser le principe qu'on adopte et de fécon- 
der les procédés fournis par l'étuda. Or, le pou- 
voir, c'est la force organisée. Le pouvoir s'appuie 
sur des chambres , sor des tribunaux, sur des 
soldats , c'esl-à-dire snr la triple puissance des 
lois , des arrêts et des baïonnettes. Ne pas le pren- 
dre pour instrument, c'est le rencontrer comme 
obstacle. 

D'ailleurs , l'émancipation des prolétaires est 
une œu-rfe trop compliquée ; elle se lie à trop de 
questions, elle dérange trop d'habitudes, elle con- 
trarie, non pas en réalité mais en apparence, trop 
d'intérita, pour qu'il n'y ait pas folie à croire 
qu'elle se peut accomplir par une série d'efforts 
partiels et de tentatives isolées. Il y îa.aX appliquer 
toute la force de l'État. Ce qui manque aux pro- 
létaires pour s'affranchir, ce sont les instruments 
de travail : la fonction du gouvernement est de 
les leur fournir. Si nous avions à définir l'Ëlat, 
dans notre conception, nous répondrions: l'État 
est le banqiiier des pauvres. 

Maintenant , est-U vrai, comme M. de Lamar- 
tine n'a pas craint de l'affirmer dans un récent 
manifeste, est-il vrai que cette conception «con- 
« aiste à s'emparer, au nom de l'Étal, de la pro- 
opriété et de b souveraineté des industries et 
«du travail, à supprimer loul libre arbitre dans 
«les citoyens qui possèdent, qui vendent, qtù 
«achètent, qui consomment, h créer ou à dislri- 
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«ibu«r aiiihraireinent.lee'pcodui^, à établir des 
s masimum , ^ré^ler les salaires, à substituer eu 
a tout l'Ëtat propnélaire et iodustrlei aux citoyen» 
adépossédésT» 
A Dieu Be plaise que nous ayons jamais rien 

Cïposé de semblable ! Et si c'est nous que M. de 
martine a prétendu réfuter, il est probable qu'U 
ne nous a pas fait l'honneur de oous lire. Ainsî 
qu'on le verra plus bas , nous demandons que 
l^tat, — lorsqu'à sera démocratiquement consti- 
tué, — crée des ateliers sociaux, de^néa à rem- 
placer graduellement et sans secousse les ateliers 
individuels ; nous demandons que les ateliers so- 
ciaux soient ré^is par des statuts réalisant le 
Sriocipe d'association et aYanl forme et puissance 
e la loi '.Mais, une fois fondé et mi^ en mouve- 
ment, fatelier social se sufBrait à li)i-mëiue et 
ne relèverait plus que de son principe ; les Ira- . 
vùUeurs associés se chmsiraient librement, iq)rès 
la première année, des administrateurs et des 
chefej'ils feraient entre eui k répartition des 
bénéfices ; ils s'occuperaient des moyens d'agran- 
dir l'entreprise commencée... Où voit-on qu'un 
Eareil système ouvre carrière à l'arbitraire et k 
tyrannie! L'État fonderait l'atelier social, il lui 
donnerait des lois, il en surveillerait l'ezécutioa , 
pour le compte, au nom et au profit de tous; 
mais 1& se bornerait son rdle : uQ tel rôle est-il, 
peut-il être Ijranniquet Aujourd'hui, quand le 
gouvernement fait arrêter des voleurs parce qu'ils 
se sont introduits dans une maison, est-ce qu'on 
accuse pour cela le gouvernement de tyrannie? 
Est-ce qu'on lui reproche d'avoir envahi le do- 

* Voir l'organintion pnpMée, fafet 103 «t min. 
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maùw de la via individOelle, d'avoir pénétré 
dam le régime inté rieur dee famillesT En bienl 
dans notre système , l'Étal ne serait, à l'égard des 
ateliers sociaux, que ce qu'il est aujourd'hui à 
l'égard de ta société tout eulière. Il veillerait sur 
l'inviolabilité des statuts dout il s'agit . comme il 
veiUe aujourd'hui sur l'inviolabilité aes lois, tl 
serait le protecteur suprême du principe d'aaso- 
dation , sans qu'il lui mt loisible ou possible d'ab- 
sorber en lui l'action des travailleurs associés, 
comme il est aujourd'hui le çrolecleur suprême 
do principe de propriété, bien qu'il n'absorbe 
pas en lui l'action des propriétaires. 

Mais nous faisons intervenir l'État, du moins 
au point de vue de l'initiative, dans la réforme 
économique de la sociétél Mais nous avons pour 
but avoue de miner la concurrence , de soustraire 
l'industrie au régime du Itàssez-faireetdu iaisxi- 
^XMSfr}' Sans doute ;£t, loin de nous en défendre, 
nous le proclamons à voix haute. Pourquoi? Parce 
que nous voulons la liberté. 

Oui, la libertél Voilà ce qui est k conquérir; 
mais la liberté vraie,' la liberté pour tous, cette 
l£berié qu'on chercherait en vÙQ partout où ne 
se trouvent pas l'égalité et la fraternité, sessoçnrs 
immortelles. 

Si nous demandions pour quel molïf la liberté 
de l'état sauvage a été jugée fausse et' détruite, 
le premier enfant venu nous répondrut ce qu'il 
y s réellement h répondre. La liberté de 1 état 
sauvage n'était, en fait, qu'une abominable op- 

Eression, parce qu'elle se combinait avec l'inéga- 
lé des forces, parce qu'elle faisait de l'homme 
fiùble la victime de l'homme vigoureux, et de 
l'homme impotent la proie de l'homme agile. Or 
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nous avons, Sans le régime social actuel, au lieu 
de l'inégalité des forces musculaires, l'inégalité 
des moyens de dévçloppement ; au lieu de la lutte 
corps à corps, la lutte de capital à capital ; au Keu 
de l'abus de la supériorité pnysique, l'abus d'une 
supériorité convenue ; au lieu de l'homme faible, 
l'ignoraiit; au lieu de l'homme impotent, le pau- 
vre. Où donc est la liberté T 

EDe esisle assurément, et même avec la facilité 
de l'abus, pour ceux qui se trouvent pourvus des 
moyens d'en jouir et de la féconder, pour ceni 
qui sont en possession du sol, du numéraire, du' 
crédit, des mille ressources que donne la culture 
de l'intelligence; mais en est-il de même pour 
cette classe, si intéressante et si nombreux, qui 
n'a ni terres, ni capitaux, ni crédit, ni instruction, ' 
c'est-à-niire rien de ce qui permet à l'individu 
de se suffire et de développer ses facultés? Et 
lorsque la société se trouve ainsi partagée, qu'il 
y a d'un côté une force immense, et oe l'autre 
une immense Ëilblesse, ou déchaîne au milieu 
d'elle la concurrence, la concurrence qui mel aux 

Erises le riche avec le pauvre, le spéculateur ha- 
lle avec le travailleur naïf, le client du banquier' 
facile avec le serf de l'usurier, l'athlète armé de 
pied en cap avec le combattant désarmé, l'homme 
ingambe avec le paralytique ! Et ce choc désor- 
donné, pcnnanent, de la puissance et de l'im- 
puissance, cette anarchie dans l'oppression, cette 
invisible tyrannie des choses que ne déparéèrenl 
jamais en dureté les tyrannies sensibles, pal- 
pables, h hee humaine... Voilà ce qu'on ose ap- 
peler la liberté ! , 

Il est donc libre de se former à la vie de Tinte!-' 
ligencc, l'enfaut du pauvre qui, détourné par k 



Ul INIRODUCIlOll. 

taiia du chesun;de récokj.couirt veadce son àore 
et sou corps à là. filature voisine, pouc grossir, je 
qjielques obolss le.salaiie paternst. .' . 

U est donc.litn'e de (Ji^ut^i^ 1^3 coaditJong de 
apn. travail, l'ouvrier qui meurt, sj Je débat, se 
prolonge ! 

D est donc Ubre de mettre aoa existence à l'abri 
des chances d'une loterie homicide, le travailleur 
qui^ danq la conÂise mêlée de tant d'efforts indi- 
viduds, se voit réduit à dépendre, non pas de sa 

S révoyance et de sa sagesse, mais de chacun des - 
ésocdres qu'enfante naturellement la concuiv 
rencie : d'une faillite lointaine, d'une commande 
qui cesse, d'une machine qu'on découvre, d'un 
^lier qui te ferme, d'une panique industrieUe, 
if,un chômage ! 

Il est donc libre de ae pas dormir sur le pa\é, 
le journalier s^s travail qui n'a point d'asile ! 

Elle est donc libre de se conserver chaste et 
pure, la fille du pauvre qui, l'ouvrage venant à 
manquer, n'a plus à choisir qu'enire la prostitu- 
tion et la &jm 1 

De nos jours, a-t-on dit, rien ne réussit mieux 
que. le succès. C'est vrai, et cela suffit pour la 
condamnation, de l'ordre social qu'uu semblable 
aphorisme caractérise. Car toutes les notions de 
la justice et de l'humanité sont interver^es, là 
où, l'on, a d autant plus do Milites pour s'enrichir 
qii'on a moins besoin de devenir riche^ et où l'on 
peut d'aulant moins échapper k la misère qu'on 
est plus misérable. Le hasard de la naksance vous 
a-t-il jelé parmi nous dans un dcuùment absolu ï 
Travaillez, souffrez, mourez : on ne lait pas crédit 
au pauvre, et la doctrine du ktisses-faire le ^ouc 
à l'abandon. Ëles-vous né au sein de l'opulence l: 
C.uuxk 
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Prenez du bon temps, nqenei joyeuse vie, dor- 
mez ; votre argent gagne de l'argent pour vous. 
Bien ne réussit mieux que le succès ! 

Mais le pauvre a le aroit d'améliorer sa posî- . 
tion?Et! qu'importe, s'il n'en a pasle^wMwnV? 
Qu'importe au malade qu'on ne guént pas le 
rfroiV d'être guéri î 

Le droit, considéré d'une manière abstraite, 
est le mira^ qui, depuis 1789, tient le peuplé 
abusé. Le droit est la protection métaphysique et 
morte qui a remplacé, pour le peuple, la protec- 
tion vivante qu'on lui devait. Le droit, pompeu- 
sement et stérilement proclamé dans lés chartes, 
n'a servi qu'à masquer ce que l'inauguration 
d'un régime d'individualisme avait d'injuste et ce 
que l'abandon du pauvre avait de barbare. C'est 
parce qu'on a défini la liberté par le mot droit, 
qu'on en est venu à appeler hommes libres, des 
hommes esclaves de la faim, esclaves du froid, 
esclaves de l'ignorance, esclaves du hasard. Di- 
sons-le donc une fois pour toutes : la liberté con- 
siste, non pas seulement dans le dboit accordé, 
mais dans le pouvoir donné à l'homme d'exercer, 
de développer ses facultés, sous l'empire de la 
justice et sous la sauvegarde de la loi. 

El ce n'est point là, qu'on lé remarque bien, 
nne distinction vaine : le sens en est profond, les 
Gotiséquences en sont immenses. Car, dès qu'on 
admet qu'il faut à l'homme, pour être vraiment 
libre, le pouvoir d'exercer et de développer ses 
facultés, il en résulte que la société doit à chacun 
de ses membres, et 1 instruction, sans laquelle 
l'esprit humain ne peut se déployer, et les instru- 
ments de travail, sans lesquels 1 activité humaine 
né peut se donner carrière. Or, par l'intervention 
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- de qui la Bociété donnera-t-elle à chacun d« se» 
membres l'instniction convenable el les iustru' 
ments de travail nécessaires, si ce n'est par Vïn- 
tervention de i'Élatî C'est donc au nom, c'est 
pour le compte de la liberté, que nous deman- 
dons la réhabilitation du principe d'autorité. Nous 
voulons un gouvernement fort, parce que, dans 
le rézime d'mégalité où nous végélons encore, il 
y a des &ib)es qui ont besoin d'une force sociale 
qui les protège. Nous voulons un gouvernement 
oui intervienne dans l'industrie, parce que là où 
I on ne ^rgte qu'aux riches, il faut un banquier 
social qui prêle aux pauvres. En un mot, nous 
invoquons Vidée du pouvoir, parce que la liberté 
de l'avenir doit être une vérité. 

Qu'on ne s'y trompe pas, du reste; cette né- 
cessité de l'infcfvenLon des gouvernements est. 
relative ; elle dérive uniquement de l'élat de &i- 
blesse, de misère, d'ignoi'ance, ofi les précédentes 
tyrannies ont plongé le peuple.iUn jour, si la plus 
"Sère espérance de notre cœur n'est pas trompée, 
™i joa'p viendra où il ne sera plus oesoin d'un 
gouvernement fort et actif, parce qu'il n'y aura 
plus dans la société de classe inférieure et mi- 
neure. Jusqlie-là , l'établissement d'une autorité 
tulélaire est indispensable. Le socialisme ne sau- . 
rait être fécondé que par le soufQe de la politique. 

riches , ou vous trompe quand on vous excite 
contre ceux qui consacrent leurs veilles à la solu- 
tion calme et pacifique des problèmes sociaux. 
Oui, c'est votre cause que cette cause sainte des 
pauvres. Une solidarité de céleste origine vous , 
enchaîne à leur misère par la peur, et vous lie 
^r votre intécét même à leur délivrance fiiture^ ' 
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Leur affranchissement seul eBt propre h tous ou- 
vrir le trésor, inconnu jusqu'ici, des joies tran- 
quilles; et telle est la vertu du principe de frater- 
nité, que ce qu'il retrancherait de leurs douleurs, 
il l'ajouterait nécoEsairement à vos jouissances. 
« Prenez garde , vous a-t-on dit , prenez garde à 
u la guerre de ceux qui n'ont pas contre ceui qui 
«ont. ■ Ab I si cette guerre impie était réelte- 
tneut à craindre, que &udrait-il donc penser, 
grand Dieu 1 de l'ordre social qui la porterait dans 
ses entrailles? Misérables sopnistes'. ils ne s'aper- 
çoivent pas c|ue le régime dont ils balbutient la 
défense serait condamné sans retour, s'il méritait 
la flétrissure de leurs alarmes ! Quoi donc I U y 
aurait nu tel eicég dans les souffrances de ceux 
oui n'ont pat , de telles baines dans les âmes , et, 
dans les profondeurs de la société, un si impé- 
tueux désir de révolte , que prononcer le mot de 
fraternité , mot du Christ , serait nue imprudence 
terrible, et comme le signal de quelque nouvelle 
Jacquerie I Non : qu'on se rassure. La violeace 
n'est à redouter que là où la discussion n'est point 
permise. L'ordre n'a pas de meilleur bouclier 
que l'étude. Grâce au ciel, le peuple comprend 
aajourd'hui que, si la colère châtie quelquefois 
le mal , elle est impuissante à produire le bien ; 
qu'une impatience aveugle et &rouche ne ferait 
qu'entasser des ruines sous lesquelles périrait 
etoufTée la semence des idées de justice et d'a- 
mour. U ne s'agit donc pas de déplacer ta richesse, 
il s'agitde l'uni versaUser en la fécondant. 11 s'agit 
d'élever, pour le bonheur de tons, de tous sans 
exception, le niveau de rhumanité. 
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DU TRAVAIL 

PlIllilS PAITII. 



N'ayant plusquequelquesjours îi vivre, Louis XI 
fiit toot à coup saisi d'au immense eifrDi. Ses 
courtisans n'osaient plus prononcer devant lui ce 
mot terrible, ce mot inévitable' : la mort. Lui- 
même, comme si pour éloigner la mort, il eût 
suffi d'en nier les approches , il s'étudiait inigéra- 
blement h faire briller dans son regard éteint les 
éclairs d'une joie factice. II dissimulait sa pâleur, 
il ne-foulail point chanceler en marchant. H di- 
sftH à son médecin : «Mais vojez dotict-jamalé 
« je n« me suis mieux porté. » 

Ainsi feit la société d'aujourdlnii. Hle se sent 
mourir et elle nie sa décaHenCe. S'efitoarant de 
iotis les mensenges de Vi Hcheffie , de toutes les 
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pompes vaines d'une paÙHftow^i s'en vs, ell« 
affirme pnérilement sa force, el, dans, l'eicès 
même de son trouble, elle se vante! Les privilé- 
giés de la milisatioa mMerns ressemblent à cet 
enfanf Spartiate qui souriait , en tenant caché sous 
sa robe le renard qui lui rongeait les entrailles. 
Ils montrent, eux aussi , un visage riant; ils s'ef- 
forcent d'être heurenx. Mais l'inquiétude habite 
dans leur cœur el le ronge. Le fantôme des ré- 
volutions est dans toutes leurs iStes. 

La misère a beau ne frapper, loin de lenrs de- 
meure», que des coups mesurés et silencieux, t'in- 
digent a beau s'écarter dn chemin de leurs joies; 
ils souffrent de ce qu'ils soupçonnent ou devinent, 
Si le peuple reste immobile, ils se préoccupent 
amèrement de l'heure qui suivra. Et lorsque le 
bruit de la révolte est tombé , ils en sont réduits 
à prêter l'oreille au silence des complots. 

Je demande qui est réellement intéressé au 
niaintien de l'ordre social , tel qu'il existe aiyonr- 
d'hui. Peraonne; non, personne. Pour inoi, je 
me persuade volontiers que les douleurs que crée 
une civilisation împarfoite se répandent , en des 
formes diverses , sur la sociétë tout entière. Ei|' 
trez dans l'existence de ce riche : elle est ree^ 
plie d'amertume. Pourquoi Aoacf Est-ce qu'il 
n'a pas, la santé, la jeunesse, et des flatteurs? 
^t-ce iju'il ne croit pas avoir des amis? Mais il 
e^ à bout de joniseances, voilà sa misère; A. A 
C.uuxk' 
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éprûaé le désir, voilà «m mal. L'impuissance dans 
la satiété , c'est la paoTreté des ridies, la pauvreté 
moins Vespérance I Parmi ceux que nous appe- 
lons les heureux, combien qui se battent en duel 
Dar besoin d'émotion '. combien qui alfrontent les 
fatigues et les périls de la chasse pour échapper 
aux tortures de leur repos? Combien qui, malades 
dans leur sensibilité , succombent lentement k de 
mystérieuses blessures, et fléchissent peu b peu, 
an sein même d'un bonheur apparent, sous le ni- 
veau de la commune souffrance I A cAlé de^«eux 
qui rejettent la vie comme un fruit amer, voici 
ceux qui la rejettent comme une orange dessé- 
chée : quel désordre social ne révèle pas ce dé- 
sordre moral immense ! et quelle rude le^on 
donnée à l'égoïsme , à l'orgueil , à toutes les ty- 
rannies, que celte inégalité dans les moyens de 
jouir aboutissant à l'égalité dans la douleur 1 

Et puis, pour chaque indigent qui pàht de 
faim , il y a un riche qui pftlit de peur. — « Je 
ne sais, dit miss Wardour, au vieux mendiant 
qui l'avait sauvée, ce que mon père a dessein de 
Eure pour notre libérateur, mais bien certaine- 
ment il vous mettra i l'abri du besoin pour le 
reste de votre vie. En attendant , prenez celle ba- 
gatelle. — Pour que je sois Volé et assassiué 
quelque nuit en allant d'un village à l'autre, ré- 
pondit le mendiant , ou pour que je sois toujours 
dans la crainte de l'être , c^e qui ne vaut guère 
CooSv 
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mieux ! Eb! si l'on w\e voyait cïtànger un billet 
■le banque , qui gérait ensuite assez fou ^ur me 
feireraumônel». 

Admirable dialogue ! Walter Scott ici n'est plus 
un romancier : c'est un philosophe , «'est un pu- 
blicisle. Nous connaissons un homme plus malheu- 
reux que l'aveugle qui entend retentir dans.ia sé- 
bile de son chien l'obole iniplorée; c'est le puissant 
roi qui gëmit sur la dotation remisée k son Ôls. 
' Mais ce i\m est vrai dans l'ordre des idées phi- 
losophiquesl'est-ïr moins dans Tôrdré des idées 
éconoihiqoesî ÂhS Dieu merci, il "n'est pour lés 
sociétés ni progrès patliel , ni parlielle^ééliêance. 
Tûuteh société s'éfève ou toute V so(âéfé.s'a- 
baisÉ^. Les loîs de la justice sont-elles mieux 
«>tuprises?foufes'les conditions en profitent. Les 
notions du juste viennent-elles à s'obscurcir? tou- 
tes les conditions en souffrent. Une nation dans 
laquelle une classe est opprimée, ressemble à un 
homme qui a une blessure à la jambe : la jambe 
malade interdit fout exerdce à la jâmbfe saine. 
Ainsi, quelque paradoxale que cette proportion 
pnisse paraître, oppresseurs et opprimés gagnent 
également à ce que l'oppression soit détruite ; îTs 
perdent également k ce qii'ellé soit mainlenaë. 
En veuf-on une preuve bien frappante? Là Irpur- 
geoisie a établi sa domination sUi" la coiic(irreni:^ 
illimitée, principe de tyrannie : eh bien: c'est 
parla concurrence iUiraitéeqiie'oous vovonsau- 
C.uuxk 
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jourd'hui la bourgeoisie périr. J'ai (teux milUons, 
dites-vous; mon rival n'en a qu'un : dans lé 
champ-dos de l'industrie, et avec l'arme du boa 
niarché, je le ruinerai h coup s&r. Homme l&che 
et insensé 1 ne comprenez-vous pas que demain, 
s'armant contre vous de vos propres armes, quel- 
que impitoyable Rothschild vous rainerai Aurez- 
vous alors le front de voiis en plaindre? Dans cet 
abominable système de luttes quotidiennes , l'in- 
dustrie moyenne a dévoré la petite Industrie. 
Victoires de Pyrrhus! car voilà qu'elle est dévo- 
rée à son tour par l'industrie en grand, qui dle- 
méme, forcée ds poursàivrc aux extrémités du 
monde des consommateors inconnus, ne sera 
bientôt plus qu'un jeu de hasard qui, comme tou& 
les jeux de hasard, unira pour les uns par la fri- 
ponnerie, pour les autres par le suicide. La ty- 
rannie n'est pas seulement odieuse, elle est aveu- 
gle. Pas d'intelligence oh,il n'y a pas d'entrailles. 
/Prouvons donc : 

i* Que la concurrence est pour le peuple un 
système d'extermination; 

3° Que la concurrence est pour la bourgeoisie 
une cause sans cesse agissante d'appauvrissement 
et de ruine. 

Cette démonstration faite , il en résultera clai- 
rement que tous les intérêts sont solidaires, et 
qu'une réforme sociale est pour tous les membres 
de la société, sans exception , un moyen de salut. 



OBCA.NISA'IION 



LA CONCURRBNCI EST POUR LE PEUPLE UN SISTËME 
D'EXTEHMlNATIOn. 



Le pauvre est-il un membre ou un ennemi de 
la société? Qu'on réponde. 

n trouve tout autour de lui le sol occupé. 

Peut-il semer la ferre pour son propre compte 1 
Non, parce qne le droit de premier occupant est 
devenu droit de propriété. 

Peut-il cueillir les fruits que la main de Dieu 
a bit mûrir sur le passage des hommesïNon, 
parce que, de même que le sol, les fruits ont été 



Peut-il se livrer à la chasse ou à la pèche t Non, 
parce que cela constitue un droit que le gouverr 
nement afferme. 
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Peut^l puiser de l'eau à une fontaine enclavée 
dans un champ? Non, parce que le propriétaire 
dn champ est, en vertu du droil d'accession, pro- 
priétaire de la fontaine. 

Peut-il, mourant de faim et de soif, tendre la 
main à la pitié de ses semblables! Non, parce 
qu'il y a des lois contre la mendicité. 

Peut-Il, épuisé de fatigue et manquant d'asile, 
s'endormir sur le pavé des rues? Non, parce qu'il 
y a des lois contre le vagabondage. 

Peut-il, fuyant cette patrie homicide oîi tout 
lui est refusé, aller demander des moyens de vivre 
loin des lieux ou la vie lui a clé donnée! Non, 
parce qu'il n'est permis de changer de contrée 
qu'à de certaines conditions , impossibles à rem- 
plir pour lui. 

Que fera donc ce malheurepuî il vous.dira: 
«J'ai des bras, j'ai une intelligence, j'ai de U 
force, j'aide la jeunesse; prenez tout cela, elea 
échange donnez-moi un peu de. pain, d C'est ce 
que font et disent aujourd'biH les prolélàirei, 
Mais ici même vous pouvez répondre au pauTre ^ 
« Je n'ai pas de travail à vous donjier. n Que, 
voulez-vous qu'il fasse alors? , 

La conséquence de ceci est très-^mple. Assoub^ 
du travail au pauvre . Vous aurez encore jpeu Eût , 
pour la justice, et il y aura loin de là au règne de 
la fraternité j mais, du moins, vous aurez conjuré 
d'alfreux périls et coupé court aui révoltes? Y 
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a-t-on bien soDgé? Larsqu'vn, homme, qyi de- 



:-oii bien 

mae à vîvr 



fneut réduit à l'atlaquer tous peine Se mourir, il 
se trouvé dans son apparente agression, en état 
dç légitime défense , et la société qui le frappe 
De juge pas : elle assassine. 

La gestion est donc celle-ci : La CoDcurrence ' 
est-cUç un mojen d'AssciiER du travail au pauvret 
Hais poser la iniestion de la sorte, c'est la ré- 
soudre. Qn'est-cé que Ja concurrence relative- 
ment aux travailleurs? C'est le travail mis ^iix 
enchères. Un entrepreneur q besoin d'un ou- 
vrier : trois se présentent. — Combien pour votre 
travail?— T Trois francs ' j'ai une femme et des 
enfants, -^ Bien. Et vous? — Deux francs et 
demi : je n'ai pas d'enfants, mais j'ai une femme. 
— A merveille. Et tous? — Deux francs mesuf- 
flrbnt:jesuis seul. — A vous donc la préfërence. 
Ceri est fait ;' lé marché est conclu. Que devien- 
dront les deux prolétaires exclus?iU se laisseront 
môiirïr de Mm, il faut l'espérer. Mais s'ils allaient 
se" faire voïêurs? Ne craignez rien, noua avons 
tfes gendarmes. Et assassins? noug avons le bour- 
rèUti. Quant aii' pfuâ' heureux déé trois, son 
triomphe n'est que provisoire. Vienne un qi^- 
tHètne travailleur assez, robuste [iour jeûner de 
deux joors rùn* , là pente du rabais sera descen- 
(Hie Jiisqn'iin bout : nouveau paria, nouvelle rè- 
criife'pour Icbagne, péut-élre! 
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Dira-t-on que ces tristes résultais sont exagé- 
rés; qu'ils ne sont possibles, dans tous les cas ^ 
que lorsque l'emploi ne suffit pas aux bras. qui 
veulent être employés? Je demanderai, à mon 
toiir, si la concurrence porte par aventure en elle-, 
même de quoi empêcher cette disproportion ho- 
micide? Si telle iuduslrie manque de bras, qui 
m'assure que, dans celte immense confusibo créée 
[Hir une compétition universelle, telle autre n'en 
regorgera pas? Ori n'y cùt-il, sur trente-quatre 
millions d'hommes, que vingt individus réduits 
à voler pour vivre, cela suffit pour la condamna- 
tion du principe. 

Mais qui donc serait assez aveugle pour ne 
point voir que, sous l'empire de la concurrence 
illimitée , la baisse continue des salaires est un 
feit nécessairement général , et point du ton) e:ç- 
ceptionnel? Ui population a-l-elle des limites 
qu'il ne lui soit jamais donné de franchir? Nous 
est-il loisible de dire à l'industrie abandonnée- 
aux caprices de Fégoïsme individuel , à cette in- 
dustrie, mer si féconde en naufrages : a Tu n'iras 
pas plus loin? » La population s'acoroit sabs ccste t- 
ordonnez donc à 1* nuère du pauvre de devenir 
stérile, et blasphémez Dieu qui l'a ren4ue féconde^ 
car, si voulue le faites, tailiee «ra bientfil trop 
étroite pour les combattants. Une machiné est 
inventée : ordonnez qu'on la brise , et criez ana^ 
thème h la science j car, si vous ne le faites, les 
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mille ouvriers que la machine nouvelle chasse de 
leur atelier iront frappera la porte de l'atelier 
voisin el Jaire baisser le salaire de leurs compa- 
gnons. Baisse systématique des salaires f abou- 
tissant à la suppression d'un certain nombre d'ou- 
vriers, voilà l'inévitable effet de la concurrence 
illimitée. Elle n'esl donc qu'un procédé industriel 
au moyen duquel les prolétaires sont forcés de 
s'exterminer les uns les autres. 

Au resté , pour que les esprits exacts ne npus 
accusent pas d'avoir chargé les couleurs du ta- 
bleau, voici quelle est, formulée en chiffres, la 
condition de la classe ouvrière à Paris. 

On y verra qu'il y a des femmes qui ne gagnent 
pas plus de soixante-quinze centimes pal* jour, et 
cela pendant neuf mois de l'année seulement , 
ce qui veut dire que, pendant trois mois, elles ne 
gagnent absolument rien, ou, si l'on veut, que 
leur salaire, réparti sur tonte l'année, se réduit 
à environ 57 centimes par jour '. 

* Nous deTonslm reoseigoemenb suiiaob, tfit nom 
aTont rni« beaucoup de «ohi i, recueillir et que penonnc ne 
serti tenté d'accuser d'exagération, k plus de 1,500 ouirien 
et ouvrières Aie«Dl partie du penonoel de 830 ateliers 
■ilDéa dam Parii. 

Il Ta ttiu dire qite pour choque prormion noas •vont- 
pris la moytnne des chiffres qui nous ont iléiaiméi. 
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Que de larmes représente chacun de ces chif- 
fres! que de cris d'angoisses! que de malédictions 
Tiolemment refoulées dans les abime^ du cœur t 
Voilà pourtant la condition du peuple à Paris, la 
ville de la science, la ville des arts, la rajoonante 
capitale du monde civilisé ; ville , da reste, dont 
la physJOTiomie ne reproduit que trop fidètanent 
tous les hideux contrastes d'une civilisatioD tant 
vantée : les promenades superbes et les rue» taa- 
geuses, les boutiques étincelsntes el les ateliers 
lotnbres, les théâtres où l'on chaolc et learédsili 
obscurs où l'on pleure , des monaments pour )«• 
triomphateurs el des salles pour les noyés, l'Arc 
de l'Ëtoile el la Horgne I 

Cesf assurément une cboee bien reinarquable 
que la puissance d'a'lfactifn qu'exercent sur let 
campagnes ces grandes villes où l'opulence des 
nns iusulte à tout moment à la misère des autres. 
Le &it existe pourlanl, et il est trop vrai que l'in- 
dustrie fait concurrence à l'agriculture. Un jour- 
nal dévoué à l'ordre social actuel reprodaisait 
naguère ces tristes lignes tombées de la phune 
d'an prélat, l'évëqne deStrasboui^ : a Autrefois^ 
me disait le maire d'une petite ville , avec trois 
cents francs je payais mes ouvriers ; maintenant 
mille francs me suffisent à peine. Si nous n'a- 
vons b^-haut le prix de leurs journées, ilsnous 
menacent de nous qtiilter pour travailler dans 
les (kbriques. Ht cependant, combien l'agricul- 

Cuo;;k 



Unrp, la-sf^it^e richefisç de l'^t,.m.à,(>ii-p\^ 

■çOB.saaStix d'un,p^eil ocJre de ctioses! Et re- 
<fnili^u«^ qup, si le crédit industriel s'ébranla, si 
- lUfuQ :de ,cee, maiwaift de cqraunef ce vient à croHler, 
.^)s ou quatre, loiUe ouvriers Jangiûsscnt tout à 
coup sans travail, sans pain, et demeurent h..}^ 
charge du pxyg. Car ces malliejircuf^np savent 
pç^t écoifqfiitiseï^ pour .l'avenir i chaque sçwf ine 
yo^t dispariùtrc le fruit de léiv Ipavail. Et, dans 1^ 
teftips de révolu^ns,, qui sont préciséme:^! (^u^ 
où les banqueroutes deviennent plus nombrei^sçf, 
combien n'est pas funeslo à l^ tranquillité ^pu- 
blique cette population d'ouvriers affamés qtii 
.ppss^nt tpiit.à coup de l'inlempérance à l'indi- 
geaccl Ils n'ont pas m^el? ressource de vendre 
leurs bra& aux cultivateurs; n'étant plus ^ccpii- 
tiOQÇs aux rudes travaux des chanips,, ces ^qs 
,énery^p, n'auraient pJus de puissajjice. p^ . , ^ ^'j 
, Ce n|eG|, dcni; pa^ ,a3sez gue le^ griindss yilif^s 
soient les foyers de l'eilrêmc misère, il f^ut CB- 
icppe que la population des cainpagne$. sqit inym- 
Atblement attirée vcr^ ces foifers quidoiven^^ 
dévorer. Et, conune.pour aider à ce laouyem^qt 
. fuiiesta,,ne voil^rt-il pas qu'on va,créçr par^t 
d^.çbfinins d« ierî Car l<;g.,ctiemii)s de fer, qjij, 
dans une société sagement organisée, constituât 
an pogfèsimntenïe, ne sont dansM aàl^ç j^u'unc 
eal^iilé.noDvellc. Us tendent à rendre ^sfjitairçs 
leB \ie\aL o^'leSi^ras n)^n,çiuet)t; et 1} entass^lçs 
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botttïne&là oil beaucoup demasdent ëh t^A qa'oa 

lenrfcsseune petite place flU soteil; ils tèadetrià 

compliquer le -détordre affreux qni^'esl introduit 

dans le clatMment des travaiHenr», dan» Ift ditbi- 

butbn des traTOni , dâia la féfnrtîtioo des ^eà- 

^duhs. 

Passons aox viQés de tMnoA erdn. 

Le doctear Gàépin a écrit dans nn petit eUnot- 
nacb, iaâigtte, je nlppose, de teiùr sa [dace dsBs 
U bibUotbèque de nos htfmtnes d'État, les )%nes 
RnivUlteB : 

« I<bntes étaïit un terroe moyen «ifreles 'nUës 
de grand commerce et de grande ibdnstrie, telles 
qaé L^on, Paris, Matseille^ BbMeaiik , et l«g 
places de tniiMème ordre, les fa^tudes des ou- 
vriers î étant meilletires pent-ètre qoe'partout 
ai&eurs, flous ne croyotis pouvoir liiieair dioislr 
pour mettre -èïi étideittie les réaultati anxqnds 
aoOs dertnis arrivelr, tt \ènr ^kmx/e u&ckuttctère 
^ certitadie absolue. 

* A tnoinB d'&tott- HùiOd itial beAtîAetrt de 
justice, 9 ta'est persoane qui n'ait dâ Hn eSàgè 
en Toyant l'énwme £s(«oporlîon qui «liste, chez 
les DOvriers pauvrel, e^e les joies et les peines; 
Vifre, podr eu, «'est uttiquemenl ne pas mo»^ 
tir. 

« An âeti èti morceau de psin liont il a btaofti 
pour lui «I pour sa fenrifle, au deUt de k bouteilte 
de TÎQ qni doit lui Atcr on iaslasl U ccna^oice 



«Si vous voulez Bavoir commenli H ut k9g«, 
«Qtr«« diOB uoe 4^ ««B nnf s oîi il «a trouve fiirqué 
pW l*pûaÈ«tj «^me iefi iaifc l'éboent (W (PP9PB 

qui leur étaieat «Esigqés. ^^^ Ëatr«i »)) bai«sapt in 
tête dan» tML d» cflK ^loqqv<3 ouvwt» ^w l>f >Wb 
et située aa-rde^KW 4e ^o nivew^ l'air -j leH 
tnHdiet.iuin)ideçovB)9dwwu)ie f^v«î)eft pieds 
gljsaçotwnl^ sfl ipt^tn^m.: ft ),;i;n,ci»i|i!t iIq 
tomberdàvis b &E^, Ôç ctii(qi4« c^téâfr fsU^ 
qpi «si eflpentf, ?t {iw aiij^î ^ijKdfiflspuft.dij «ot, 
Û ï ^ BW Plwrabrç sH^revgRUîide» ghQé«>. 4m( 
Ifs Wttw ftuin^nt-iHW effl W«» e* q^» «1» FWti* 
Km que pfir, uiw ffàçh^e fw^ft^; In* petMff 
pour ^ooflwçaiinïgfi Jil»luinièra,çttççf mm«- 
vaiw foi^: biçR çUr^ipow&ez ^ pfi^e et«iltr^ 
^ut. ftv^Jj. si l'ivf f^de i(e ypifs:;^ ^ Wuteïs 
BW^jpr^B^zg^Fdo, cflf Iq f9l iaég^a'wt v^ pfffé 
f)^«ifrçelé^ «qui qiQÙiB lef G^FF^BM Wf^ T'ffouT» 
vfiris. d'ifpe )M,^«tidç,i^9aifgei)r de gfA«i4 q^'■^\ 06| 
irBpo(#*e d« i^ «Kyr- Jqi dfiux qi;i (w ^ Pie-t 
copiipM^ ^^eff^i 1* fictjl^ qpi a> pas tjÂfn v^ 
#f^ : ik ^f^ v^iqp^HP ;^t, pen^éq wr IwH» 
supports; une paillasse, une couverture Stpwt'f 
delwnbeaui firûigéB, rarement ljf,v^qpa;fc«q«^>Ue 
est fqute, quelquefcÀs des draps et un Pl!«>)tf ^ = 
voUtl^'^edanB du lit Quant aux :aniwwfl>i >on 
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n*eti H'pàs liesbiil éâbs' câ^ inaisotis. ^wcilt n^ 
rouet et un métier de tisserand eomplèleat'l'a- 
DieaWèmèht. ■■ ■ '.-■-■ 

■■"i(AtXft«ti*s étages, les'chanibres plus sft;Hfe, 
flUfteU jOùs ëclsirées, aont également sales et nfi- 
SéPdWtesî' -il-' C'est là, sotfvienl sans fea, niiver, à 
W (ilartA''^'tine chanddle de résiné, le sdîr,'<{ne 
fcs htÂnrAes travaillent quatorze heui'es par jour 
ptatxm sokire de quiHze à ving:t8ous. 

■ rf Les'enftftls de cette classe, jusqu'au montent 
tifcBa'petittotj'ïno'yennant lin travairïiériîble^t 
ttolkissaht , 'augmentei- di quelques fiàrds la rt- 
eïvessé dé learé femffleà, jiatsèHt leur \îe dans !» 
IwWe iès raissëîfcï ; — pWes, boufflsi etfolés; les 
ifeux'roûgeâ et chasÉrieox, rorigéspdr 3es bpfaÂâl- 
Bl!es!si*rd\)Wùses, ils 'font peînc à viir; on les 
dinfll JTiWîe' Autre nature que les enfants des ri- 
thesi Entré Ite 'hommes des fhobourçs et cens 
déS' quérfiers f idifes , la aUTftrence n'est pas si 
gmadC; mais'îl s'est Mt une terrible épuration: 
hWfrteltfe les plus vivàce^ se ^ont développés, ars&s 
befiÙciJtipsoirttûmTjés dé l'irbre. Après '«inglïns, 
l'on es* ^goureux oti i'tm'est trfort. Quoi que 
nouS'poisaiOrlsajoùter'snr'ce snjety le détiSI'dea 
a^ftmMs de' cette fi^ddil ' dé % abdé té ' {làrlem 
phBMilt. ■•'■ ■ '■'"' ■"'■-''■ ■' ' ' ■ "^--'l'ii' 

■■'to^f poùftraiWirtHIé:' : . ■ . ■'. iW'fr. 

■ ''tilanthissB^è . ■ : / '-. ' J '' '.' ' . -''H ' 

•"•Côttft«8t!M^''. ':■■'-' .'■,;■''.■'■. ■'. ■«j''''' 



Répam^ço 4es jmeablcE 3 fr. 

DéniéDagemeBt (au moins une fois 

sbaque'iutn^> ,., .. . 8 ' 

'. ChauSsore 13 . 

BWttte, ............ 

(Ils portent:deiyieni h^lsiju'oB Isur 
Jaune.) 

MédeÔB. w . graloit 

Pharmacien gralnit 

aJI &al (pie 196 fr. , complétait les 300 fr. 
gagnég tumaeUemenl par.uue ^nille, suEliseiil.à 
Ja.nonrnbire' de ifj»Vte ou cia} peraenœE, qni 
doivent consommer, au minimum^ en se prlTadl 
jimpcoup ,.paur 150 fr. de pain. Ainsi , il leur 
Ka3te.46,fr.,poiir acteter le eel, le beurre^ tet 
choux et les.ponuntfl de terre ; nous ne paelerota 
^.«le-lam|)de, dent ils ne font pas usage. Si 
l'on songe sutinteiiant que lo cabsret absoièe tsà.'- 
«oreiUKcerlrâe tomme, oo: comprendra,- qdc, 
iMl^çré ks: quelques livres de paia fournie» de 
temps en temps par la charité, l'existence do ms 
lamiUesestaffrcuae. » 

.. Noas avwis.eDiOotasion d'étudier par/noM^ 
mémeià Trojes k'inâueace du i«9me aosûl'àc-* 
tii£l tut le Mrt de k. classeï ofiméfe; et nmu 
avons eu sous l«s yeux des spectacles ooTTaots. 
Mois, pour qu^on ne nous accuse pas d'exagéra- 
tion, nous lidsseroaa parler les chiflres que nous 
afiwmis uoe eaquAte personneUe : . 



mT[ST|i)!n; m l'inddstbii a Itroïes. ': 

BénHSTtBHs : 400 maîtres, pay^ pstmWbt 
employant environ 300 ouvriers, donl la »e)tié 
gagne par jour de 1 fr. à 1 fr. 3S; le (puai, de 
1 fr. 15il.fr.>Sq5 c«rautie4pnPt^lfi:i'. 

Charpentiers : 25 maîtres, occupant 3^ oa— 
ariefs. Lfs priï de la journée de traviôl mà\ de 
ib: T$,.2ir. atîfr. 25. 
...Omum}hhiecib.: aoOim^cBS, etde 3pOà400«a- 
vrisn, Iflsqueb çigaent de i fr. £S ai fr. 14. 
QoelquesnBiu, }u bottiers, ga^pient d&â'fr. i. 
afr. B0-. . i' 

Ma$(u« ! 20 audtree, oceupaort 11 peo prêt 
l'StX on videra. Prix de la journée ida l'fr.^QBk 
ftfr. SÛi,otnnnM pour les Douvrenr^ . ' 

Mumauns :. ISO maitiUG | ociJBp«nt: ëovboQ 
700 otanieii. Pi^îK^ niofep de. k jowvée, 4 fr. - 

^Axtnnnits KT PHHiRBARdMiantns: 106 HM^ 
tseaetâOO ouvriev». Le pdxdq UJoiiniiée vatti 
ée 1 fr. SO à 2 fr. < 

Serrdmers : 80 maîtres «1430 ouvriers envl-^ 
roo; Priide b jouvnôe ; da 1 f^. 7&&2fr. S5. 
' TÀiLLBDHSD'aAaiiaciaOBMltrcastMOàâtlO'Otti 
«piers, gagaant par jonc ik 1 fr. 48 t-9:fr. SOI 
Lee plos iiaMIee etiet mieux plaoéi' gagnent jut* 
qu'A 3 fr. 50. Mais de eens-là le iiopifarsi'f st fnH 
peliL 

Tahheurs Bi oiMionuKSf :'3&.>telHt>aacupaal 
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TjjïswjidDs ; Ils som. 4U nwflh'S "Jft SOfil i en». 

fes p!^o^wsii9^ls(^«^;a'wfi«»e^tq«'wl*Bèftrileti^ 

pQ|ut>I« d'QltVTÎ^ps, '..,.! ' . 

.Std'fwe.BÇrt^ B^psiiHWlfft* ;:,■.:■■■ 

par M. Gasparin, que \& non^re 4^ iqditpeSlB 
aecvunis dans )^ i^b^ii#m( t^t M»^!(k« du 

de 4?5,0^, É;aaj)i*laJ|»t ^ o# wM»!» *»«»(««■ 

t>urea<u, iiebi«i)fàis4B(K, )>et9^')t4: t>«ui']tn!e 
iar la ipisèm di^-G|«a^')^1^0f^«til^ Ht Ph(*1; ^ 
.ppn^e, Wmvt« F^sultal c?rt«9 iesi Wliànt^ 

Bbw d'w* BfUljw d'i^niffiç* qiû Rwtflpeoii iJMér 
rîitpioeH(, (Jfi.Isilaiin, et m wvaftt q»*i dqf PWe M» 
tîttnliiw4s h l?ble,4eS;i;iG|)eft. ^neors ^e^tVi^en^ 
non» ici qije.4ps iadigRnt»^ t/mt^ofieiflq 4 qit^ 

exact de ceux qui ne le sont pas? Eu supposant 
qu'un indigent officiel en représente aii rooins 
liois, supposition admise par M. BureltetaiMA" 



ifireroettl'H«n d'exagéré, on eBt -cODililit à rëton- 
nattre que la masse de la popnhtion sooffhuitc 
■W, k h population totale, à peu près dans te rap- 
t>Drt Aé'l il 0. La neutiëme partie de b populà- 
'tion FëAritt &'la misère 1 n'est-ce donc pas assez 
powqbe noos proclamions vos insâtutionsciiieUeB 
et le principe de ces institutiom à Jamais impie? 
' NÂs'vAuas'demonMFpBrdeschiffresàquel 
excès de misère l'application dd Hche et brutal 
'prÎMcipe- de k concurrence a poussé le peuple. 
Biais tout n'est pas dit encore. La misère engendre 
d'effroyables conséquences : allons jusqu'au cteur 
^e de triste sujet. 

' ■ Matetuada famet, dis&ient les anciens, la. faim 
«nuiiatlie conseillère; mot ternble et profond ! 
Strfwmt les otAcub de M. Frégierj chef de bureîm 
■à la pi^fecture de police ' , il existe à Paris 
SSSjOOO ouvriers de tout sexe et de tout âge & 
Vépo^ue dundentiBsementdes tFftvaux, etS6S,000 
pendant' la période dé pleine activité. Sur Ce 
fifttfabR) «t toujours d'après les mêmes calculs, il 
-y 8^3,000 indlvidns qui, précipités danslesbas- 
4iMBdB du vice par la mis^ et l'ignanïnce, À- 
-giteÀt et pourrissent dans un désespoir forcené. 
Quant aux m[isir(d)le9 qUî He deinandent lés 
inojMis de vivre qu'ft Une criminelle industrie, 

^ Dtt CUuies daiiga^iweidelafûfulalion, t.I",p. 37 
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CTmttieles'votetiKi, les ftaudeurSf les escrocs, les 
tecéletirs, les filles publiques et leurs amants, ils 
forment un total de 30,072, chiffre formidable, 
qui, ajouté à celui de 33,000, dit monter à plus 
de 63,000 individus de tont &ge et de tout sexe 
celle armée du mal que Paris contient et ali- 
mente. 

' Parlera ns^nous des repaires oîi se vautre la 
population des malfaiteurs qoe la police connatt 
sans avoir des motifs suffisants pour les saisir? Au 
CŒur de Ib capitale du monde civilisé, dans des 
qûiirtlers'itifects, dans des rues pleines de san- 
glants mystèi^s, il est dès demeures où l'on vend 
p(Air deUx sous te repos de la nuit. L'auteur du 
Evre sur les Claies dangereuses dit, — t. I", 
p.- 32, — que le nomtre dès garnis les plus in- 
âmes s'élevait, en 1836, kâ43; qu'ils conlenùent 
ensemble une population de 6,000 locataires, 
dans laquelle entraient pour un tiers des femmes 
se fivhint à la prostitution ou au vol. 

Là, en effel, viennent s'entasser, dans un abo- 
minable pfile-méle, les lépreux de notre monde 
moral, et, perdues dans leur foule hideuse, quel- 
ques pauvres créatures auxquelles l'excès de la 
misère tient lieu de vice ! \À. se passent des scènes 
ï fcirc fr^uiir. Les visages qu'on y rencontre 
o'ontrien que de farouche et de bestial. La langue 
qù'Ah y parlé est une langue funeste, inventée 
ptitll' cdùVrir U' pensée. Oti ^'exagère jusqu'^ 
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l'çrgie, et il afrive çhai^ç ^nr ftjfl Ua^UBé? 4ç 
oiiêlçr le sang 4^ leurs querelles au via bleiiov 
le^r abrutissement se r^viye G|t a'épuisç. 4usw 
est-ce de là que sortent que^uetbis ceux ^(ii« au 
travers de la société qu'ils rero[di«seat d'l)qrre,\^- 
et d'épouvante, font roHtç «ers Iç ba^te Qp \erç 
l'échafaud. 

Et, ce qu'il y a d'^reux h dire^ c'est que beau- 
coup de mal^it^ur^ occupent à Pftiis vute sorte 
de position ofScielle. La police les oonnalt, elle 
a leur Qoni et leur edressej elle tieat registre de 
teur corruptloQj elle les suit pas à pas, pour par- 
venir à les prendre eu flagrant délit- Euf j de leur 
côté, ils marchent la tête hautç, tant qu'il d'j 4 
pas preuve juridique de leurs exoâ^ etiUsetienr*- 
aeut audacîeusement à l'affût de l'oçcasioa. Diç 
sorte que la répression et le mal constitMeati aii 
sein de noire société, deux puis^ces çwetpïes 
qui se (ortifient i loisir, s'pbservent oontinwel!^ 
menret avec scandale, se mesurent dçs j^i» 
lullent de ruse, et nous coqdajnneut k «Bsjs^ 
sans Qn ni trêve aux p^rîpéUe^ de laiv ootnllM 
éïemel. 

C'est peu. Longtemps le criipe ne se rapporta 
qu'à des inspirations bn;Iales, folîtaire&i.perwa^ 
nelles : aujourd'hui, les meurtrier; &( le* voleitra 
s'enrégimeqteiit j 11$ obéissent à dés règles di^— 
plipaires; ils se sont donné \m code, une (ff>n, 
ni\e; ils agissent par bandas, çt ^jve;rtil d^ CQW™ 

■ ' ' ■■ '..:..:.c.uùxk' 
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Maftisot» ïftiUitès. La cour d'&sâlses, ^ns ces 
derniers temps, B Ml suceessivement passer soDs 
taos ^eûx, et la fiâAtft Charpentier, qui avait dé*- 
claré la guerre aUS fortunes moyennes; et la 
bande Vourvoùier, qui avait s^Ëlématisé le pillage 
du làubburgSainl-Germain; et iaiowfe (Jantkier 
Pèrez, qui s'attaquait à l'épargitè des ouvriers ; 
et les bandes dcs Auvergnats, lïes Enâormeitrt, 
des Éirangleurs. La force , qu'on refuse d'ad- 
mettre dans le domaine da travwl, passe dans le 
camp du crtrtie. l)e fort honnêtes gens affirment 
qu'on ne peut avec ensemble produire devant 
des scélérats qui. mettent de i'eïtsemiilc dans leurs 
égoi^eménts. Et, en attendant qn'on se décide 
à organiser l'association des travailleurs, nous 
voyons s'organiser celle des assassins. 
.' tJh tel désordre e£t intolérable : il y feut un 
terme. Mais Si Ibs résultats nous glacent d'fifTroi, 
c'est bien le moins que nous prenions la peme 
dé remonlet àui causes. A proprement parler, 
il n'y en a qu'une, et elle se nomme la misère. 
Cat-, que des hotncies naissent nécessairemeitt 
pervers, ùous ne l'oserions prétendre, de peur de 
blaâphémer iMeu. trous platt davantage de 
croire (|ue l'œuvre de Dieu est bonne, qo'elle est 
sainte. Ne soyons paHmpies, pour nous absoudre ' 
de l'avoir gâtée. Si la liberté hcmaine eiistc 
dans la rigûtil-eusè acteption du mot, de grands 
philosophes l'ont mis en doute : toujours ëst-i* 



que chez le pauvre .elle se trouve étraiigement 
Codifiée et comprimée. Je connais une tyrannie 
bien plus inexorable , bien plus diQlcilc à éluder 
ou à secûuerque celle d'un Tibère et d'un WéroD, 
c'est la Éyrannie des cbose^. Elle naît d'un ordre 
social corrompu ; elle se compose de l'ignorance, 
de l'iadigencc, de l'abandon, des mauvais exem- 
ples) des douleurs de l'âme qui attendent en vain 
un consolateur, des souffrances du corps qui ne 
trouvent pas de soulagement ; elle a pour victime 
quiconque est en peine de sa nourrilure, de son 
vêtement et de son gîte, dans un pays qui a des 
moissons abondantes, des magasins encombrés 
deloffes précieuses et des palais vides. 

Voici un malheureux qui a pris naissance dons 
la boue de n^s villes. Aucune notion de morale 
n^e lui a ^lé donnée. Il a grandi au milieu, des 
enseignements et des imagos du vice. Son inlet- 
ligenca est restée dans les ténèbres. La faim lui 
a soufflé ses ordinaires tentations. La main d'un 
ami n'a jamais pressé sa main. Pas de voix dou&e 
qui ait éveillé dans son cœur llélrî les écho; de 
.{a tendresse et de l'amour. Maintenant, s'il de- 
vient coupable, criez à voira justice d'intervenir!: 
notre sécurité l'exige! Maiç n'oubliez pas que 
votre ordre social n'a pas étendu sur cet infor- 
tuné la protection due à ses douleurs. N'oubliez 
pas qup son libre arbitre a été perverti dès le 
berceau; qu'une fatalité écras£(ntç et injusle a 



pesé sar«inTOfltoirïqu'ilaeu.fa)miqg;ilaeu 
froid; qu'il n'a pas su, qu'il n'a pas appris la 
hoalé..., bien qu'il soit votre frère, et que votre 
Dien soit aussi cehtl des pauvres, des faibles, des 
iguonmts, de toutes Iqs créatures souffrantes et 
immortelles. 

Quand on livre, aujourd'hui, un homme au 
boiurean, si vous demandez, pourquoi? «a ré- 
pond : a parce que cet homme a comniis un 
a crime, s Et. si .votts demapdeï ensuite pour- 
qooi cet bomnu: a commis un. crime, on ne ré- 
poiid rien! 

Un jour, le i novembre ISU, je lisais la 
Gazette des Trilmnaux : elle contentait, sur un 
KMnrtreTéeeraOïent commis, des d<Stails d'qne 
signification po^aanle : 

- f'OLe 12 juillet dernier, porte )'aclc d'accusa- 
< fion, dressé. ptiFJU. le procureur général Hébert, 
« ChevreuU se priseJQla an pçste du Conserva- 
t^toire des Arts tt Métiers^ s'accusani d'avoir tué 
«sa fEimK, et.doQilaQl aussitôt les détails di^ 
a crime dositjii peâéolacait, coupable; il. Ht cqu- 
« o^tre que sa victime, no.a}inéo Ccelina-Annclte 
«iBronDv était, une. concubine avec- laquelle U 
«vivait depuis un mois ;iquo, niallieuren:^ ctfati- 
n gués de ]& vie que la aùeère l^i^r rendait d^sor- 
a mais insu|^H>rtable., ils avaient d'vn commun 
-«•atcotd j-és^.de mourir «OflemUe tfmfi pour 
mmtnfa à l'wéwlioa de ce .funeste, projet,,. île 
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it avatentbu Se l'etni-âe^^iè, Amnéct oMentré 
a la fenitre de fear chambre, et pr^paeé le char^ 
a bon qui devait les oEpbyiitt-. La flfle Cœlmt 
(c fironn «'était mise aA tit : «Hiïag^loiulHentAI 
a lûourirllïdaoraHdit ChovreOil. — Oai, oui,» 
a aurait-elle répondu, en balbutiant tOa motac 
Pas encore, attends! » Ces parolei fiifant.««î- 
a vies d'attaques de neiû, qne l'accaié dit avoir 
a Calmées avec un verre d'«au ancrée. La fiUe 
a Broun, un peu remise, refait :« Tu-vas mourir, 
« mon boa Ji^en, la us «Ûunié le chxrboD, en*- 
a dormons-nous. » Elle s'endonnit en eSet. Ge- 
t( pendant ie charbon n'était pas allumé; à en 
a croire l'accusé , il avait orsist que , dans set 
(t attaqaes, la fille Brena ne tomb&t«Brle.i«asicr 
a et ne se brûlât. C'est dam «et iailkiit, dit*-il, 
il qu'il ix>nçut k peniée d'étouflar cette tnalbeu- 
B reuse, et qu'ayant de nouveau bo de l'ean-^e* 
« vie pour s'enbardir, il fit fottdn de 'la peux.) 
« retendit sur "ufte toile , et l'^tpliqab cor le 
« vît^, de fkçcm qoe la boische'etiwnariBes 
c IbsseQt entièrement couvertes. AsMMe firoiiB 
« monmt en peu d'instuite; Gbeneoil prétend 
■» qu'il n'a plus «a le coâlf^e d'aUatner le char» 
a h&n, m de se donner la mort d'une autre ms^ 
a nière, mais qu'il s'est ti&té de descendre am 
a poste pour se livrer à b justice. « 

Cette pauvre fille, q«M«t>B amant vienl d'é- 
touffer sous un masque de petx, n'était fm «or 
Cuuxk 
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Dataure^Dlgaire, s'il en &ut juger par les circon- 
Htances du procès, a Je vais te conter de mes idées, 
di^t-dle iHi jour à son amaat. Étant plus jeune, 
je tmTiùUais à SainL-Maur ; et, le SQJr, quand il 
foisait beau, je m'en allais seule daAS les cbampa, 
près de la voûte Saint-Maur, daçs ua lieu char- 
mant, uù j'étais entourée de verdure et de fleurs. 
J'3 M pleuré bien des fois pour des clûnièrcs 
qna je me ci^êaif,' Une pièce intitulée KettUyi^e 
i'tm&t vue au Gymnase, m'avait troublée. Il y a 
dans cette pièce une Eemme qui aime bi^i; et 
moi, dans ma solitude, j'aimaia, comme cette 
femme, an être aurnatur^ que je ne connaissais 
pas, que je ne voyais même pas- Je lui parlais, 
cependant j je croyais le voir près de moi ; il dor- 
mait à mes cAté^ Puis) j'allais chercher des fleurs, 
q«e je répandus autour de lui , et je disais bien 
bas; il est là, il m'est fidèle! Oh! oui, j'aimais' 
bien, et je pleurais ; et j'étais heureuse par oes 
Idées que je me foiaaia, carj'allais dans cet cn- 
dn}it-Ià tous les jours. » 

Quelle profondeur de sentiment! Que d'idéal! 
Quel touchant mélange de passion et de rêverie! 
Quel fond de douce tristesse ! Mais Cœlina Bronn 
4tait vo<;ée à la misère : son âme s'y est bif.nl<lt 
avil|è et consumée. Elle a cherché dans l'ivresse 
de hoatcu]t élourdissements, un latal délire > et 
enfin, trouvi^it \9, \w trop pesante, elle a dit & 
sqp fifnaiit : , , . I 
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H Tu Vas mourir, moQ bon Julien t Eridbr— 



Ainsi, ooinme pour varier ses fànèbres leçoiis, 
la misère se montre à nous sous les aspects les 
plus divers : navrante chez les uns , menaçante 
et hideuse chez les autres; tantôt précédant l« 
suicide , tantôt conseillant le meurtre. En faùt-fl 
davantage pour que les gouvememenis se ac- 
cident enfin à éttidier lèS remèdes 'possibles? ' 

H y a quelques annàes, un procureur du roi'> 
M, Boucly, reconnaissait dans son discours de 
rentrée, que l'ordre bocM actuel présente' des 
plaies sans nom ; que la discorde y veille au seufl 
des fomiUcs, toujours prête à les envahir; qu'on 
y tient école ouverte de cupidité ou d'avarice; 
qu'on y marche continuellenleirt entre les four- 
neaux allumés des receleurs et les poignards des 
rôdeurs de nuit; que c'est'à Paris, foye^ delà 
civilisation moderne, centré de nos sciences et de 
nos arts, que le crime fait dé préférence électioi 
de domicile ; que c'est des flancs mystérieux el 
redoutables de Paris que s'échappent les Lace- 
haire et les Poulmaiin, scélérats systéraaiiquesj 
exécrables héros d'un monde inconnu ; que sons 
cette couche de richesse, d'élégahce, de bonloU) 
de folle gattéj'îl sË déroule des drames à laire 
dresser les cheveux sur la Ifite; qu'à quelques 
pas de nous, il y ri de faSuleux dérèglements, 
des prodiges de débauche, d'invraisem'blables 



ïàfBnementt'd'h^iiUe , dés eoMb tdfy'k jJeÙt 
feu par leurs ntèrés ! Oui, Tollà ce que les agedts 
les plus graves du pouvoir sont forcés de recon;^ 
naître. Et la seule conclusion ^qu'ils en tirent, 
c'est qn'O est urgent de multiplier, d'aiguiser leâ 
glaives de ii justice! Et ils n'ont pas un mot i 
dire sur h nécessité de tarir la source de tant^de 
forfidts et d'horreurs ! Cependant, mieux vaudrait; 
ce semble , prévenir que réprimer. Il résulte de 
renscignemenls pris par M, Léon Faucher que 
le nombre des individus arrêtés et interrogés ail 
petit parquet de la Seine était : 
■ En 1832, de ....... 9,047 ■ 

Et en 1842, de H,574 ' 

Ce qui représente, de 1832 à 1842, — et ppÀir 
parler le langa^ exquis de notre époque — litt 
«ccroissemeat éata le mal de 28 p. */*■ Pourt^mt^ 
la rfle de feris est protégée par une garde natlù- 
nale nombreuse, par tb,000 hommes de garni- 
son, par 3,000 gardes municipaux, par 830 sa- 
peurs-pompiersj par des nuées de commissairesj 
j'mspecfcurs, de Sergents de ville, d'ageiilsse- 
crels; et l'on ne cesse d'ajouter aux ressourctâ 
*âë'l(( force publique. Mais la répression a beau 
gnradir, le mal grandit plus vile encore. Atten- 
dWns-nous qu'il devienne invincible, qu'il uouS 
étreigne, qu'il nous éloiiffcT 

Donc, s'il y a ici une question de charité, en ce 
qtti concerne le pauvre, i! y a une questiot de 



siScHritéj.çjKw qfli. capcerne le ncM. Tyrf(i»ie 
li^tigable pour l'an, la «oaQurrence, uaire de i« 
piuvreléi esl pour l'autre une pei^étuelle uieoace. 
PersOTine n'^oore que la plupart des i»^faiteur» 
Hèlent des .graflls centres d'inilustrie», et que 
}ei àéparteroçnts maiwfacturiîiïs founùwent rux 
cot^s fL'aesises un nombre d'accusés double de 
celui que donnent les d4>artements c^icoles ; ça 
fivi rapprochement dit aaseï ceflu'on doit penseç 
4e l'organis^ion actuelle du tj^vail, des conditions 
^^llui sont imposées et des lois qui le régissent. 

Après cela, imagines quelque beau $jâlème 
péBÎteatiaire,ô philanthropes! QuEoid vou^ aurez 
bit de la peine un moyen d' éducation powr le 
Pf^iael]. la misè|;â qui l'attend au sor^ de vos 
^(^ns l'y r^guBsera satis pitié. Médecins clair' 
TOSanls,, laisses, croyei-too», C8 gesliféré 4ui« 
B90 h^tâtai : en, le rendant à b Uberié,. vans le 
rendez à la pesté. 

Aussi hien , le coulact du scélérat iocomgiUe 
est mortel pour l'homme faible qui serait suscep^ 
iU)|e de guéris»», h vice ayant comme la vertu 
U conlagiou et son poinjt d'hoiçneur, . . 
. , C'est lie qui a été amèrement eunpris par nw 
hommes d'État, et c'esl ce qui a doooéDaissiwc* 
illajoi sur les prisons, telle qu'e;a laailâHIa 
chambre des députés l'a votée. Cette loi a pour 
but d'éviter les dangers du pêle-mêlB immonde 
^i rive, dans les prisons, les novices du «riffi» 
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à cewx <pi( en oflt^puis longtemps, «wtraoté U 
^grène. Celle joi iatrodiMt m Francs, non pas 
même ^e sy^t^iq? d'Aubnri), qui consacre l'isole^ 
meot de nuit^ mais h ejstèioe 4e Plùlailelplùe, 
qui consacre l'isolemeal de ouit et de jour. De 
■fierté que pour sguyer Ja société des fureurs du 
.coupable que les pfjsiïps lui renvoient plus p€«i- , 
verti, plus bidejjseweDl eïpéri»e\pté, plus tw*- 
rib1e> jl.a fallu en veuir au sjatèote ceUnlaire, 
lequel n'est »utre chose que l'aosevelisseoleat 
avec la durée : peine effit>s^efni tiboutit fi ïhér 
l>êtemeiit, au suicide ou ï la foliel A Roqie, 
quand une vestale avait suwembé k l'arnow, on 
l'enlerrait vivç, et l'on pla^t h calé d'elle uqe 
cruche d'eau et up faia; naja, ain^ <ive nou^ le 
disait un jour l'illustre Lameonais, à Rofoe on 
avait l'huoianité de ne p^s renouveler le paîa de 
la vestale çn^ev«lie , de ne pas reDJ3uve|er w 
cruche i'fi^v. Dans la patrie du systénie qpî vient 
de nous envahir, l'État de Rbode-Idand a renonce 
à l'em^isonneinent solitaire depuis le i" jan- 
vier 1843, parce que sur 37 individus, Ç élaienj 
devenus fous, a La soUtude, dit fiilvio Pellico, 
« est un si cruel tourment, que je ne résislenu 
« jamais au besoin 4^ tirer quelques paroles de 
« mon cœur, et d'inviter mon voisin k me ré^ 
« pondre. £t s'il sg taisait, je parlerais aux bar- 
« reaux de ma fenêtre, .aux coUines quieenten 
« face, aux oiseaux qui voient. • 

C.uuxk' 
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Non, ^1611 n'est comparable à la cruauté de l'etn- 
pri^nnement cellulaire. Une fois plongé vivant 
•dans ce tombeau qu'on ' appelle nue cellule, le 
condamné ne tient plus à l'humanité que par son 
désespoir. Pas de témoins pour son martyre, 
d'écho pour ses gémissements. Sa solitude, quatre 
nrnrs glacés la contiennent et la resserrent. Tout 
lui manque à la fois : la vue des hommes et le 
q>eclacle des vastes cieux, les bruits de la terre 
et les harmonies de la nature. L'éternité du si- 
lenoe pÈse sur lui. L'oubli l'enveloppe. I! respire 
«t s'agite dans la mort. 

' Que la dernière loi votée ait adouci ce qu'au- 
nlit de barbare la logique d'un semblable châti- 
ment, nous sommes heureux de le reconnaître, 
et nous bénissons du fond de l'âme les disposi- 
tions qui ménagent au condamné l'espérance de 
voir passer quelquefois devant lui un visage tu- 
main. Et cependant, combien est dure la loi, 
même ainsi conçue! 

Mais nos législateurs ont eu foi, chose inconce- 
vable ! dans le caractère moralisateur de l'coipri- 
sonnement cellulaire, et c'est ce qui, àleurs yeuï, 
en a masqué l'horreur. Ha ont cru, par un aveu- 
glement dont il y a peu d' exemples, que l'homme 
pouvait s'élever au sentiment de ses devoirs en- 
vers ses semblables, à force de vivre sépSr^ 
d'eux; qu'il était possible de réforrticr et d'éclai- 
rer les instincts de la socii^ilUé dans le coupable,' 
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en les refoulant avec YÎolence, enlëa'atFdptittInt- ' 
par le défeut d'esercic^ et finerlie de la vi^oaté ; 
qu'en un mot, pour relever l'être déchli, il n'y ■ 
avait qu'à le mettre en tête-à-téle avec ses cf hncs ) 

C'en est assez sur xe sujet : il demanderait à 
être approrondi, et nous l'avons abordé unique- . 
ment pour montrer que, dans nn ordre social 
manvais par la base , tout système péniteoliaipe . 
aura des inconrénients immeuses, inévitables. La 
meilleur , cehii qui moraliserait en e£fet le cm^; 
damné au lieu de le lortnrer, serait lei-mâme un 
danger manifeste et un scandale. Car, ds quai- 
droit laisserait-on dé pauvres enfants Bi/eat k 
venin du vi(:e'daiis'lB'nïiière, ildeus pasdapéf 
nitencîer 6ii l'oil s'évertuerait à oatéchiter des 
scélérats en CbevEfux'blÉthcstEt iie seraitKw po» 
ie comble de l'ïmprudeaeè q«e de convier 4'homnB« 
abandonné, ignorant, abruti, affamé, désespéréj' 
à chercher dans tm crhne se3 titres aii p&troiKtge 
social, et à se ftayer la route de l'édacatiim h 
coups de poignard? 

Concluons de là qii'il n'est qu^n système pé- 
nitentiaire qui suit eMcace et raisornublé ; tme 
saine organisation dn travail. Nobs av^ns au mi-^ 
lieu de nous une grande école de perveraité iticéi- 
samment ouverte^ et'qa'U est dirent de ferlttér : 
c'est là misère. - ■ ■ •/ 

Taot qu^on ne se sera jfioint attaqiié au principt 
dn mal, on s'é^uiserft éi eflUrts dtérittjs cantl» U 
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Ists)it4 des coat^encçs. Voilé saos ëlre délniil, 
1q BoaJ gwmar»! il grsfdira sous les apparences 
du bieO) inél^t uae déc^Uoa à chaque progrès, 
e| tous chaque bieniait cachant un pi^e. 

On sait û l'iuatitutioa de la Caisse d'Ëpargne a 
loanqué de pané^ristes et d'admirateurs. 
.' Des poblicistes sincères j ont vu pour le peu- 
[^ un moyea de s'aEi-uicbir.eD s'^evant peu à 
peu À la rifbest^ pu- la préTojauce i lllueioa pro- 
fMide, dans une société qui mesun au peuple, 
d'une main si avare, non pas seulement le {dai- 
sir, mais )a ^e ) Le salaire des ouvriers ne sufQl 
pÉs tOMlours & leur existence : conunent suSicait- 
il à leurs éçoDOmiesî La ibaladie, le chômage, 
titendeat pow l'absorber le p^tit. pécule des. 
noios mAlbeureui : comment ce pécule servlfait- 
Ti 4 oompoeer le capital du futur affranchissem^itt 
de» prolétaires î 

Attsf t la GaiMs d'Épargne n'est-elle alimentée 
4}q'ea partie j)ar les bénéfices du travail lionnéte. 
Receleuse aveugle el autorisée d'une foule de 
pro&t« illégitime^, qUesqqueiHej après les avoir 
i| SOU insu encouragés, tous ceux qui se présen- 
tenti.depuisledomesdquequîa volé son maître, 
jusqu'à la courtisane qui a vendu sa beauté. 

Or PPOseiUe ai|. prolélal^ d'amasser pour l'a- 
venir : c'est lui dire de transiger avec la faim, 
4'étonllèc e;^ lui le germe, impérissable du dfsir 
''t'ajPHter.fi*^ ^ volonté 9^1; nuisères de sa cond^- 
'" '.C.uuxk"""'" 



su tlUVAIL. 59 

tîôn. Et pDïr«ïïlo41 Pour ârritëtà h posseMten 
d'un mince capila), proie PÉS6*Wêe à û «onctt^- 
tence, après dix nmile privations et d'angoiffie», 
quand le cœnr irieilE ne bal plus pour le bonheut, 
quand l'htnnme a passé l'ftge des fleure «t du so^ 
leH. 

Mais la question a une portée plus hante. H 
n'est pas sans danger dans une civifrsatioft fiiusse 
et inique, de placer le peuple sous la dépendance 
■de qui le gouverne. Lié par un iiWérèt étroit e( 
fectice ou B»aiBtien des oppressions- qui pèsèhl 
sur lui, ne poorrait-il pas^se tronver endiaîné & 
son soft par la irfainte de Toir s'englauftr dans lefe 
hasards d'un changement social les quelques obo^ 
les, si doukrarensement amassées! Et que ïi'ose*- 
rai* point contre les hommes dn pecple tm pon^ 
voir derenn tyrànniqse, lorsqu'il disposerait de 
leur épargne, lorsqu'il tiendrait su^endu sur 
«nx la menace d'une banqueroute, lorsqu'il lui 
aérait loisible de tes traîner à sa suite, esdteves de 
ses périls et Gcmplices des excès m^nes dont oB 
les Tendrait -rictimes! 

En soi, l'èpargpe est chose eiceDente : il n'ij 
aurait à le nier qo'a^ctation puërile et fc^e. 
Mais, —qu'on le remarque bien, —combinée avec 
l'individualisme, l'épa^ie ei^ndre l'égoîsme, 
eye fait cooonrrence à l'anmdne, elle tait imper- 
ceptiblement dms les meilleures natnres les sour^ . 
ces de Itt <^r^é, elle nettplaee par uRe sttfefec' 

Cuo;;k 
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uée avec l'astpciation, au contraire, l'épargne 
acquiert UD cara^ère respeclable, une importance 
sacrée. H'épar^er que pour soi, c'est taire acte 
4e défiance à l'égard de ses semblables ft de l'a- 
venir; mais épargner pour autrui en même temps 
^ue ppur soi, ce ferait. pratiquer la grande pru- 
dence, ce serait donner à la sagesse les porportioas 
dv- dévouement. 

. Clertains moralistes ont Tante daas l'institulian 
actuelle de la Caisse d'Épargne oa pui^gaot moyen 
.de combattre le penchant des classes panvres 
f our les tristes plaisirs de l'ivresse. 11 nous sem- 
ble que Is remède est ailleurs. C'est parce que la 
réalité lui est trop dure, que l'ouvrier cherchesi 
volcoUUrBuneissae vers lepa^des songes. Cette 
fipupe grossière qu'on ve^t, dons son iijlérét, lui 
brisor entre les niainSf ce qui la lui lait ain^ec 
jcif st qu'elia renfenne les heures d'oubli. Combien 
:qui gi)^ besoin, pour supporter L'edstence, d'en 
f«rdre à-moitié le sfntimenl I Et 4 qui'U.&ute, 
sinon à la société, quand ellelait entre ses mem- 
bres .une répartition si injuste des travaux et des 
joiiissaace^? i.'oiàf s'enivre à force de s'ennuyer, 
le pauvre qiii travaille s'enivre à force de sou^ 
Irir. La. sagesse naitrait, pourtour, â'iiiue Qoavc- 
nalJe'alternative,d'exerciceetder<apQStdelabear8 
m\ de {4^sirs- De sorte que ntxis Eogames. ramcr 
nép eaGora,j ttjmoars ta probième foadameiital ; 
C.uuxk' 
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la «ufipressioa de la misère par, l'^Qé^U^eineAt 
de sa cause origiBelle. j 

De l'individualisme, avons-nous dit, sort. la 
concurrence ; de la coi^currenee, la mcdiilit^ d^ 

salaires, leur insuffisance Arrivés àcc point, 

ce que nous trouvons, c'est la dissolutioD de la 
ËLEoiDe. Tout mariage est un accroissement dç 
charges : pourquoi ta pauvreté s'accouplerait- 
eile avec la pauvreté ? Voilà donc la feujulte fai- 
^^nt place an concubinage. Des cnlaifts naissent 
aux pauvres : comment les nourrir? De là- tant 
dç .malheureuses créatures trouvées mortes au 
coin des bornes, sur les marches de quelques 
église^ sohtaires, et jusque sous le féristjle du 
filais où se font les lois. Et pour ^e nul ^utjC 
ne nous reste sur la cause 4e,s iflf^ticide3,,la stft< 
Uslique vient encore ici qcnis apprçii^re^ue le 
chiffre des inlânticides. fourni par iiy^a qua^oi^ 
départements lesplns industriels e&t à çpltii fourni 
ji^la France entière dan^le rapport de qifar^lt^ 
et-un à cent yiflgt-et-jm '., Tpm'oifrs ^es^ plus 
jpraads maux là oà l'industrie a choisi fon théâr 
li;f;! Il a, bien lalluqueJ'lillat.en vtntàdireàtouLe 
m^e indjgepie ; a Jeme charge de -vos enfants.: 
j'quyre des. hospices, s C'était ^rop peu. Il &llait 
a)Ier plus lo|n, et bire Âispf^trQ les pb^clesiq^i 
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anttiSént pt) frAp^ Vt s^istêtne d'imp^ssance. Les 
tours sont établis ; le bénéfice Sa m^stËre est ac- 
cordé îi la maternité qui s'abdiinie. Maïs qni donc 
aïTêtera les progrès du concubinage, maintenant 
que les séductions du pt^sir sont dégagées de la 
crainte des charges qu'il impose? C'eslce qu'ont 
icfié aussitôt les moTalrstes. Puis sont venus les 
càlculacténrs sans enfrailles, et leur plainte a été 
plus vive encore, n Supprimez les tears, suppri- 
mez les tours, On bien aftcndez-vmis à toî^ îé 
éhtffre des enfetrts trbOvés grossir de teUe Bottt; 
que tous nos budgets ïéunis ne suffiront pas & lè^ 
nourrir. » De feit, la progression en France à' été 
Temarquable depuis l'étiAliEsement ids tours. Au 
l" janvier ^^9i, le nombre des enMts troorés 
était de 40,000 ; il était de i02;ifl3 en iSSOj de 
'^24,98! en 1831 . iî tfsi à pea p^ anjourd'hni 
de 130,000'. Le rapport des ei^mts trouvés à là 
"population a presque triplé dans l'espace de qua- 
rante ans. QueQe borne poser i cette grande Ihk 
Tasion de la misère? -Et comment échapper ttfi 
"ferdean toujours croissant îles ceiitimës addifid»- 
hcls? Je sais bien que les chances de mortdïfé 
sont grandes dans les ateliers de la charité mo- 
derne ; je sais bien que, parmi ces en&nts voués 
k la publique bieniaisance, it en eât beaucoup 

e Puniiacuse, 
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qufi tu/ç, Kù eottir du tau4is natal, l'air vif de la 
niw.ou l'épaisse atmosphère de l'hospice; je sais 
qu'il en etit d'autres qu'une nourriture avare con-! 
nirne katement, car, Eurles 9,727 nourrices des 
enlânls trouvés de Paris, 6k364 seulement ont 
ose Tti£li« au upe chèvre; je sais entin qu'il en 
^t qui, réuDig chez la tnêine nourrice, meurent 
du. lait que leurs compagnons) nés de la débau- 
(^, ont empoisonné *. Eh. bien ! cette, mortalité 
mènent cwtsUtue pas, hélas i une économie ^uf^^ 
^nta. ., 

' . Et puisqju'ij «'agit de centlmea additioiw^ls et 
de chifljres, les dépenses, de 1815^1^31, se sont 
ilçvépïidaoe la Charente, de 45,232fr.à92,*54; 
-^ dans les ^des, de 38,881 k 74,593 ir.-,-r 
d^ns le Lot-et-Garonne, de 66,579 fr- à 116,986; 
— dans la toire, de 50,079 à 83,492 fr. — Ainsi 
^(j reste de la France, En 1825, les conseils gé- 
n^raui. votent pour 5,915,744 fr. d'allocations, 
ci à la fin de l'année le déficit constaté est 
de 230,418 fr. Pour eoroble de malheur^ le ré- 
gime hygiénique de^ hospices s'améliore de jour 
en jour! Içs progrès de, l'hygiène devenant une 
calamité! Quel état social,,grandDipu! Que faire 
donc, en^re une fois? On a imaginé de réduire 
tQute mère qui irait déposer son enfant dans l'hos- 
pice À l'humiliante obligation de prendre un com- 



64 oftiiiiKisÀTiox 

niîssairè ilë poliie ^nv Cohfesseur. Belle ittreb- 
tioD, Traimenl! Que peut donc gagner la société' 
à ce que les femmes s'accoutument à ne plus' 
rougif: ! Quand toute imprudence de jeunesse aura 
obt«^ son visa, ou que tout acte de Lbertinage 
aiiirà'prts son passavant, qu'àrrîvent-t-il ? Que le 
frein établi par la nécessité de cette confesnûn 
douloureuse sera bientôt brisé par l'habitude;- 
que les femmes feront ainsi leur éJucatioii d'eP-' 
froEtéWe, et qu'après avoir cansacré l'oublï de la 
chasteté, l'autorité publique aura scellé d^ sùtli 
âcfeau Ta violation de tontes les lois de Iti pudeur! 
Mjieiji'Vaudrait presque snpprlmef l'es tours; c'est 
éè que beaucoup osent demander. Vcétr friipîë? 
5!^!;vons trouvez que le chiffre Aes tetffiiiiëS 
àîtdîtionn^'^sdt, c'est poSsUJIe; niais nous ive^ 
vôùlô^is pas, nous, que le nombre des mfkntiTcîdës' 
alimente. Là charge* cm pèse sur vos bud^èt^ 
vous .'épouvante ! mai^ nous' disons, ti6uâ, qdë 
puisque les lîlles du peuple lie IrouvéfÂ im âaii^ 
leur s^if è de quoi vivre, il est juste que ce qufe 
vous gagnez d'uhc^té, Vous le per ffièz Àtilimétf 
deï;àutre;,Majs \k famillf s'en yade-la sbrt(^tÈ8'î 
sais',iIàlitç.''AylséE 'dbiitil ce ^que'lè -Iràvidf'fey^t 
rcb^anisé. Cir : aveC fe' conciirreticeJ'réitTâme 
inis^j'e; avpc Veïtrëme miEèl^,'lk dlisolntlim'db 
Ià''Ënillle;:'CS(ïà'é'-Érfguïière! lei' parlfeaiif! U'iié 
régime, tremblent devant l'ombre d'une innoya— | 
tibn, et us ne s'apercoîVe'nt pas tfdg'Ié naintien 
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cla>M<i<égii(ie'le9ipoilne par une p«iit* mhtpaHq 
■Hicnésùtible à;t& ptu* AD&eiEiuee âtMuawwt 
%aBânde^es,:(ni«iiib^i»oiiisaist' . ' .q 

-'>T]n;âes résnltatft lfl> pltas tùdenx.du'^tttnKl 
bilf ^el qne nous tombattoiu est l'entasieniMl 
dei en&Dts ^m'IesfaJïrKpies. a Ba 'Fnoeef 
UsMUtiùMs dons une pétitioii Eutreesée abi cban^ 
In^spar despfailatithropes de Mi;lhous«, on Admet 
dans lës-SIâlures d& coton et daiu tes. atitrcft éi&^ 
b^sseraenls iadnstriéls des en&nts de tout' àget 
noua 7 avom va àtée esiints-de ctàq et de sH àaki 
lie nomfatig d'heeiDes^de travkil estle méntepaâ^ 
toiic> gnods: efe petits; bn ne travaille jinsaié 
IDoinB de treize faeones et demie par jouf dait» 
ksfilfttai6)^suiflQB;ca9de(TiBe coninie»iale."< 
o/ETxsetse^ nm tUle 4'itid«strie à cvni] heuPtid 
an ioidîl^qt TsgnrdeE la population quiwpMsHl 
àlfaitrëe defr filatures! tous vevreS'âÈ md)iëti>il 
Kiv enfants, p&les, chélife) raboagrïs, k l'tKft 
larnaf. «ikI joues' lipides,' a;«nt peine &'ffe^ii«vy 
Dlardia^ . le ' dob -vàtbt cwnBae dca^ iviélÔaC^ 
ÉcouMe -ks eii^lie&B de, cescnfiintB ; lmirv(4j 
est raaqos,. sourde et'emmne voHte p^T'lef 
Bttflsmteiaipnrs qu'ils; Mepipcat' flans. lebét{iilis*> 
soDBntsoiiUHiiiieri. n' '' ' ' ": '• 

.:PIftt<iii)ieu qne cettH'deebri^oii M extgééi'P 
Buùles ^ts qu'elle eigaale^^appuienCsdl' A^t 
observations consignées dans des pièces ofH- 
delles et recueillies par des hommes gntvCB.Iiei 



«wteii M.iCbaclé»J}a|iiB ftdil àilELÈluiiADe^dta 
pairs que, s6Dild,60&}eaiiiSBgmi»«[:q>alâBiàMpt 
porterlea ÎB.ii^ei'àe.\b.-^;a0rKijlB»êis:'ApBxie- 
lMBtB>lefl'pluB:nKiiniâcttiner»de FrNpcë ein^té* 
^enteMOl %980 iaèraieti «fu- dlffiniAe^ ttâdis qaé 
ka idÉpartCBi^t» ognoôlâà <]i''0ii j pré^ Btusnti qa^ 
4j099kEn.4â37;:pMirIamp^DQiioÉqB^'n4i^ 
tljUIut Bn Fe^ousKr ITÛtbRiâien) dMlàUGmo^ 
imh mbéuf; -lOÔ à Miflhcncd'C Bt <b làài 
bien là lefc efiêta «Hluteb .de la -couBMimee. En 
^^li^^nftninticiutf ë nettirèl'oavntï, ^ilfiifbme 
jir,ohf!rch)ïr dus la fslerailÉ ■piijeu^fUiqeirt.'ds 
asUlre. Aqw) pftrl«tatoù,}a'owiccucFi:ilc«hi:^ii4^ 
ellçï.t^dn séaemiroïCBqiloi'dndB&iiteidraé 
kei iDt(in)f*ctUre&. Bn: :.^^^^teii)^ .|Mt «ssiÉple, 
b>«l(dîa^ se cantHqmftiii ^rsqdc ;piulk.4l^^ 
fivt» [ h) j|foti% Aenno, 'citéfé!:M'^:D!fistiaéx^ 
fbDtt k itOI» le immbDf : des! ^ifaiUetin ^ui^ 
4uiftltsJiituui&c^ilns<leJ&tlhdée,n'^t;fiM attelât 

44*331 'WM pudeipiirtifi aiHdasaib yit^iii 
^tlqiWS-aUM AUntkm«il''dej.'â;'il y. eo aisn&i 
qojl b'ûQl Ipe '6iiiHi^;.«iUki l^T.im; ^et^jaga 
d'après \Ausland, cité par M..ËddcBUitd:IhiinÀ« 
nVdof -^iSeta ; d^ tK>t affeba «jstàniQ id'ittipM < Sar- 
lidi sur l'<an&{ic« '■ pstmiiTW enfante Idëtl iknx 



.Sur les 3S0 qui. n'étaient pas etjofil^géï 4aos 
1^ fnbriqueir ^L.iqalades, SS i'nm wi^^&iU^, 
Sil parfaitemept bien portant*. , . ■ , 
_ Sur les 3S0 fui y étaient emptojés, 75 laaMe*^ 
154 d'uBe saRté feible, 143 aeuWmfiU d'une iMBoe 
wn*é-,; • ■:,■'. 
. jCi'«st donc un régime bomicide qù^-^dui qui 
fore« les pères i çfplpiter leurs propres. eoËuds. 
Et au point de vue moral, qu'imagingr de pluq 
désastreux que cet &ccou[dement des sexes dans 
Içs fabriques? C'est t'inoculation du vice à l'en-< 
Ëince. Çomineat lire sans horreur ce que dit 1» 
docteur Cuminfi de ces loalades de onze ans qu'il, 
s traités dans un b^pi'al de raf^dies «SP^lii 
tiquesî et .quelle conclusion tirer de «e hii qa'ea 
Aogletf rre l'âge moyan, djuiï les wftisw» dp FPi 
E|)ge,eslcUx4(uit&|is1 . 
^,H- l-ot^t ivofesseur w collège LouisTd^- 
Grand, a cocppoéé ira lai^xB't tnsfetQeol/cmwn)^ 
turl'élat de toutes leeéQolespi^maiTeBdiirojauine« 
Après avoif It^Oguen^eat éoiiméré .^es odieuses 
Ytfilojras d^ l'industrie sm réâucatioii,'«4,leW: 
isnufpçe'sur la, lawatité <les eij^t*) il ^Qto 
que, ta. France ciHiwience à être; infectée ide^ 
méinet u^es qui ont pris racioe^n Ang^l^r^ii 
où il a été constaté , par un tableau du Journal 
of Eàuftflioni qu'en qu^rejours, qualoraeoent 
quatorae entants avaient fréquenté quatorze bon- 
C.uuxk 



tiij^M'^ rt^ndlSteS: ^ Commet, 'sàhs nttb réor^ 
gaMsaftoh'idk IraTàil, arrêter ce dépérisseftiént 
F*^ Sa peuplé ? Par fes lois; qor r^irat i'eini'- 
ptoi des en&ints dans les manufocturesî C'est ce 
qbé l'on a tenté. Oui, telle est en Ftance la pW- 
hMrropie dn législateur, qne la chambre dès 
pairs a. un jour, fixé à hnit ans l'âge où l'eitfotlt 
^iiiTartêtre dépersonnalisé parle service d'nbe 
râachine. Stiivant cette loi d'amour et de charité,; 
l'enfant de hait ans ne serait plus astreîirt ptti* 
jou^ qù'ft un trayait de dôme henre*. Ceci jr'eét 
qti'un plagiat du fkctory's bill. Quel plagiat ! Bfafs',' 
après tonf , il filodra l'appliquer, cette loi : Cst-eBé 
ipplicrf)l«î <!lie répondra le légSslatenr an malJ 
heoreiix père de famiBe qui lui dira : a J'ai des 
enl^ts de hfiil, de neuf ans : si Tons abrégez 
leur travail, tous diminuez leur salaire. J'ai des 
en&nts de six, de sept ans; le paia vat manqW 
ptmr les nourrir : si vous me dé^dezde les-em- 
ployer, veua -voulez donequejeles laisse mourir 
de itâtal» Les pères ne voadrûnt pas, a'esl-Olf 
écrié. Les forcer à vouloir, est-ce possitote"? et 
sur qiel droit, Hnr quel principe de justiee-^S'ap- 
pdietflit cette -ridence feHe à Ù [«iùvretéî Ob ne 
peilt, sous ce régime-<:i, respecter l'humanifé'daBtf 
i'ènfent sans l'outrager audacienselnenl àaîsa le 
^fe. ■■ ■ - 

Aimi, sans une réforme sociale, il n'y a ^ 
ici de remèâe posnble. Ainsi, le travail, sous 
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Uihpitééa^tfcVpe de eoncarrehcË;^vé^a^>à' 
IVïenii'unè générsKoh décrépite, estropiée, gail-" 
grân^e ; poBrrie. îriches ! (jui donc irt moWi* 
pourvous sur la froitti&reT IPvous finit' eksMd-{ 
dais, ponrlant!' ' ■ ■ ^ <■• -i 

■ Mds a cet anéantissemeiit dès iiréldtéS'tibj*^ 
sîqiibs (îl'friorBTcS'dils flfe Su pauvre viflrf s ■AJwiltf 
ratiéantissemeiit de leiirs fticullés intëilectheflesii 
GtScé àiii tol-mes Im^ét^life dé la liii, llYk'BWH 
tfà 'instituteur prirnàirc dans chaque' HKâlHÏ',' 
mais les fbiwiè aéfccssairês-^dilr eon'eiïlreiStitî 
ôill ïté i)artlJtif'Tffléff'avee'titïé'lS«înerie'ftW^ 
ïeirëel Ce' tl'esï pas loUl^'nous avons parcotfiHi; 
ÎPi'y a paâ'fôngtebipsj- lés ■deux prbTintfeé'M 
ptftscivîBsÉfeB'dGPrtiDce, ettribtesî^fffoiS'qii^ 
rirJus'ëstaMWé'VIé BéWfaédei''à un barrifepitHSi't^ 
^b! a'Ê'ànvfiTfall pas ses enfaiits il l'écolt,'^ 
riotii a 'ripondu qu'il' W envtïyah à la fabri^t*! 
Dy sorte que' Bbus avbôspu Térrficr par une er* 
pÀWité'iitTsoriûelle cd'^iii ïéàilte de tmiSl !ëi 
ti^i^i^na:^, et cé'-que nous avions hi dadj^lè 
pà^jpoH'litffièlel (Pan lUeAibfe' de I1IniTaj«*Sl 
KT: LtiràinVdont'Vtibt iés ptopres «xliFéérïiHB'i 
VQtt'fanëraltriquej une fllaiiire,<Uiie Usft^s'vfeï^ 
tfèW'à tl^^ùv^i^, voUs 'ïlouvisî'fetmèP' l-èébte:'il 
Qù'fcs^-oe dMïfe 'qn'trti éVdrff seélaî «Jb niridusIHt 
«^'ptiÈ» eà 1lAt^MIU'â»t>dë iiitte conlt^l'SdH- 
tSefont fiiAuelIé- |Htta'*^rt tittploHatolfe^de l*»te 

Coo'^k 
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ifiic^qalgt des fw$«ts libérés, iea-mg^ifOf^ 4^ 
aventiiriera, qui t'érigeat.çn insUtutenr&i l!^ ça 
ai}n:td«p ù^tituteunaffvp^fVi quiU«3(it la chaire 
pqiir k, qbarrue, et o'eaaeîgi^Ql que lofsq^'ils 
s'ont rien de mieux à &ire ; presque partout lep 
e>i£ufi«-,ip):^'ieat|uBaés âaoa des sallea l^mides, 
çttJHi^es), «t même dan; At» écuries, où Us prp- 
flte«t'geijiJant l'Wyep de I4 cbaleiK que leur opdOt 
fuuipgu^ le tfétaili n est des conunup^ pii le 
nifiilr^,4' école fijll sa «la?^ dass une gajle qyi Ipi 
fert à Ja .foiis de,cHisiiie, de sàlle' à mange» et de 
C^i^hreiiçoqctiei:. Qq^dle3,âls du pauyre re- 
çfli,^pat une édycatbn , ; telfe esjl celle qu'ils re- 
ptiTtot ;; ce S9nt le^ plus fetprisée, çpTK-lài. Kt c«4 
^éJfiils, •nc«re«M îc;is,ce soql ^irç^porfs ogi- 
otlîi qu^ les doupenL A quoi ^Qgenl do^c leé 
publipistes qui jprétendent qp'jl fuit înfiitnfire l^ 
l>ei^e,iiiv: «uu cela rûnin'e^tj^Qs^ible en Mt 
d!afuélV>ratioii^, qi^e c es]^ ^ i^,q|a'U;^wt,C0Ql-r 
(nenceil La ré{)oti»^ est bien simple :, Q^a^d lé 
(ipvvre est app<dé ise 4écidei; eqUe l'école et 1> 
&lKique., ton phoijc ne Ba\unqt tUe un instaftt 
dpjDli^ax. la, {Unique »i qqfU'/ <Mwi,r'i^ pr^tir 
ifii)f»i, uff ipo^eo décMÎf : dfws l'école 00 iaflnùl 
Jl'eq&iit, maifL dans la £sbri<^ ou le paie^ Doi^Cf 
«pw jp régiipe de U cwjcavreoce, «ppè» ^ypir 
fffis Uft J^a da paitrra àiquelqueepas de Lea^,^r- 
'flBW, PO étoftfïe. lefm pil^g^ce ea m^iK» itemp? 
qulffl* i^^iu^ieur «wiii, eu mfime teqtp^,(eh'|Dp 
CooxL 



défruit Itnr cM^s. Triple- irniâétél taiple b9^ 
Tïricidel' ■ ■ ■ ■■■ • ■'■:•< 

Encore on peu depàlieace, lettair I jalotub* 
^ teriM^oetbt démoRslntioâ lamenlBble. S^d 
est on feit iiicontestafa(<^r c'estqus l'aecrokaameiit 
de la pofalKtioD eit beaucoup pllis lapiâe daiU 
la ck«ss pKHvn} que àanela claeie tkAià. Ifaçrèl 
la StaHs/piqia de ia ^nvHâàiion evrof^ânuie, la 
nÙEsances, à Paris, ne sont que du 1/32' de:b 
populatiéfa émt les ipnftpen leip In «i^i tons 
leâ aubes, <^leéV<élôseal s» 1/Î6*. CuUe disprab- 
portKHi est an foit génécal., «1 ]^ ide âiuiiDHflîj 
d&M WB ODvragË'Bnii rëéoiioDne fioliliqiUri'.L'a 
-1fès4)iéB«xpliqafa«nf ^tlhbouit hlfiaà^jtaâUiif 
AùlesjoTirrMlMrasetroavetttd'et^iéiteretdB'pr^ 
voir. '€e>el-4ft' seul peut mesorer l&Biombrâcie 
ses eii&iARà h^Mtiti d«iBonTevenaquise^e&t 
mettre 4u]{ffideniMii$Rikisi^i«Aqnetnllnicnr 
le jDDi", Rubât k joug d'une fftalité'iBTstédoote 
à laquelle 11 vow ta. mce, pan^ qoiii 7.&|éèé 
voué lui-mâme. Les hospices sont là, d'aiNeon, 
meUaçadt Ik' adâètè d'ane :i^rîtable inandsïion 
de ifteadi&ErtB. Qusl nuyfpnd'éébaf'pér k «n tel 
fl&ra» : -■:.');;: 

Cncogt si les fmtet étaient ^usfiéquEitlèi ! 
ou ri ta pais dorait mâitii loaglempll'eai^, di^ 
Tordre social aotael j la <é«struction 4ispeBB^td«s 
autres remèdes ! Hait leeguerrestMrieut&'deue- 
nirdé plusénpInsTaves; le «M^ ^ 'MInM- 
C.uuxk' 
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Mtot : 'qaà devenir? El, ajtt-èa va-lee^ donna, 
que ferons-nons de nos pauvres? Il est clair, Oft- 
pendanl, qae toute asciété bù^ t« quitutîté des 
EuftsQtanoes croit DioiQ& ^ite que le toaibre ^ 
Iiomnies est une soetélc '|>eacbée &iir l'iibiiBâ, 
fin,icette situation. «Bt celle cte la Froiloeb M.Rit- 
tâtl^ït; duia ion livre intitulé.! Mécamtfne sùciai, 
«pconvé josqQ'àvJ'évidenoe nette eS'rs^ante' vé- 
riié: .■:■■; 

'..Jl «8t vrai que h pauneti' toe. iD'»p|%fi le 
érctedr 'YitlËrmé, EUT vingt noillo iadùwli'^ pés 
alla m^ie'^otpie, dix iniUe.dan&les d^rls- 
tiletttef-iàahei, dix mille dans les départpiB$i>ts 
^auTre*^ la mort, avant qsuaitte ans, &Appecia- 
-qnardb-^ofttre.indiTtduB auF ceotfduw N»,9PW 
'rfiicFS, GoixaUtendeux: sur çeiLt4a)VJ9*'MC(ini]«- 
lA «[oatut^TO^dix iu>, le.Bwpbiie'-de. cpti^.q«ii 
iriïjeatëaooTseBi; snridiji cuAle, dejqpaff;&-\iQgl- 
'denx dans: les d^rlAmento^ itiotles, et .df^ii; Lks 
'4ipArteinei|tE^Hnivr^, de einqoftnte-tnHH ««ple- 
nevSu. :i , : . ..\ .-. -.:, ■-:].' .". 

i^':Vbin..feiiiëde ^e"Wixéatèd& aflTrflta 4e..k 
/iDiirtaEté 1 flfoiktâ iprepoclioliigard^t J4. misère 
fait naître beaucoup plus de malheureux i]\)'eDe 
'sîtii :iftottsonbe:<:Ettei»rejiai|C.{#i;4 ^ue), -parti 
-frtudreî'Lesi ^»rfi»l«ft.itusii«otf,leQ)9f fipt^v^. 
-'.<bi)èite fit bo^r.lesiaenilidals-. En:F(sitc««,^- 
v«ilses ; tOitdrWHianoes. r«iulo«f/danf, ,lfi ,<}oura du l 
-xiu1ri)èelei;9K(.4Kirtl^ eaiittc.:«ii^Mlaaf>^;<l^i^ 



équitables, on pejit choisir. ' 
. i^HF^uiçà 4i'ado{deiÎ9i)3T<noua pas le» jdoctiines 
deJÀaJtbu4ÎftIaJ6W)a, Sfaltbus a manim^ de lor 
glque : il n'a pas poussé jusqu'au Jioul qgn Bjflr 
.t^e. ■: 

Noos ea tietuUons-Qous aux Hiéori^ dwfdvrf 
dUJI^^tre, publié fa .Aiiglelerre a^ moi» de 
{évrier 1839, ou Jtuiea à cet écrit de MarciUy,oj) 
rpa propose d'asphyxier touslefi, eiMwts, da» 
clwsesi ouTrières, p^ssé le< troi^èa^e, sauf à ré-r 
t;i^q|i^ger Iç^ mères, de. cet acte de. p^b'iqtismet 
Vq^i^jiQf(ÎM§iÇile JiYPe.ftété écfit sérieu^fipQffJ 
par. un ppblipiç^plûloâppbe },ila été aomnieDt4) 
d/^ç^l4 pitx .le^iptufi ffifave» éccisaloâ ^da l'Angl^n 
terrç;,iï.a élé';ea%L f epi^u^ avec indignstiwi 
coç^f ,une < «bose; «trpce. ^t ipàs du Iput , nsilitfl, 
Iffl j'feil.^stflu'iellç. a'avait pas le droit :de iÇffa 
d^^„fleç:Bnn^iiî(iffls fbliw-t-fîelteApgleteF;» .q* 
s'iE^f^ej m;fl(^ pi^F.le prUHàpeide OQRCiBrrwifl* 
à4.^«r,4^e,pamv«s„,«Htre.<t()lo(ls&le. extr^wk-. 
gWf«-i;-.l,.iiKi.rijhi. Im;,, (■>;■•( .. :i .. ..'.il, 

Nous livrons à la méditation de nos lec^eiu^ 
tes fJy£frea,Tguit»iiil.!/Wif^^.4e llflUflWge jde 
E. Bulwer:£'Ky/awd*pîi^i(i^i^;(j?^'w>i r ^ inl 
T, Pf JOH^Wi^PjinW'wWt "ïfe peut,»6^w.cirer 

. *.1t«ùi>k(atilttirbti!é»:pinr.lf< EdtiMUnd DucaéH) 

dnas sa P^iiosfc^^ iju Badael, t-.l",. p. Il- ., 

' ChJJ 



wee ton aeSiiK qoe iSB oaces de nonmVart par 
semaine, dont 13 once» de viande. 

Le pauvre tùide, à fa charge de Itf pan^Bse , 
reçeîl 451 Ofteés de noBPriture par sesname, 
àonl 84 otiees de ^tiande. 

Le criitainel reçoit 339 onces de nourriture jiar 
umaïa», dont 38 onees de viande. 

Ce qui veu* dire qu'en Angleteirre la coiuDtioa 
matJïîelte âa eriminel est meilleDre que celle 
du paurre nourri par la paroisse, et celle ds 
paHvre, nourri par la pannase, meiOenre ^e 
celle de ffaonoête hoimne qui travanie. Cefet est 
monstraev», »' est-ce posî d» bien,- cela est né- 
eessaite. L'Angleterre a des trsmlleiirs, mais 
moim de trav^eurs que fb^tanls. Or, e^ome 
entre nourrip les pauvres et te» tuer il n'y a pas 
de miUeu, fes tégiâàiteurs af^lttfsrat pri^Ie|Hre-' 
Blie^ de ces- deux pqrtte ;■ ils- a'tot pas eu autant 
àt cearage qse l'empeKiir Gàiae^, va&k (ont. 
Reste & ssvoip ù' les- t^islateum français eilvna- 
gent êé sang->frokt ces «iKiaifaïaMea oonséqUences 
du régime industriel qu'ils ont emprunté à TAb- 
gletef re ! 

Lft «oneeirmce prodeit ht misère : c'est on 
fait prouvé par des diiffrei. 

L« m^ëre est hoirtUemeiri proBflque : c'est 
un fait prouvé par des chiffres. 

Lk ficoodili du pauvre jeCe dms la société des 
malheui'cux qui ont besoin de tn-miller et ne 
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troaTDDl pu de b«vail : c'est un &it (Hrotnâ par 
des cUffres. 

. Arrivée là, noe «ociété n'a plus qu'i choiiir, 
eaice tuer ks paavreg ou les nourrir gralaîle-- 
ment : atrocité ou folie. 
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LA COnCURHEKCE EST UNE CAUSE DE KDINB POUR U 
BODBGEOISIE. 



Je pourrais m'airéter ici. Une société semblable 
à celle que je viens de décrire est en gestation de 
guerre civile. C'est bien en vain que la bour- 
geoise se féliciterait de ne point porter l'anai^ 
chie dans son sein, si l'anarchie est sous ses pieds. 
Hais la domination bourgeoise, même abstraction 
faite de ce qui devrait lui servir de base, ne ren- 
fenne-t-elle pas en elle-même tous les éléments 
d'une proctiaîne et inévitable dissolutioaî 

Le bon marcké, voilà le grand mot dans lequel 

se résument, selon les économistes de l'école des 

Smith et des Sey, tous les bienfaits de la concur- 

rence illimitée. Mais pourquoi s'obstiner à n'en- 
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vingerle^ râollsts da âon marekt qpe reUtive- 
ment ^u béoéâce momentané que le consomma'^' 
teur en retire? Le ^ marc^ ne profite à ceux 
qui consomment qu'es jetant parmi ceux qui pro-. 
duiseut les germes de la plus ruineuse anarchie. 
Le bon. marché, c'est la massue avec laquelle les, 
riches producteurs écrasent tes producteurs peu 
aisés- Le bon marché, c'est le guel-afieas dans 
lequel les spéculateurs , hardis fout tomber les 
hommes laboriem. Le bon marché, c'est l'arrêt 
4e mort du tabricant qui ne peut faire les avances 
d'une machine coûteuse, que ses riyaiuij.plus 
riches, sept en état de se pirociirej;. Le bonraarcké^ 
c'est re^cateur4es h&ute» œufres du monopole; 
c'est la pompe a^irante de la moyenne iodus- 
tri«,, dv; mo;;en commerce, de la moyenne pro^ 
^été;) c'est, m.fVi nto^^ l'anéantissement de ^ 
bour^eoi^e au profit de quelques oUgar^jue;^ ïo- 
dnstri^. 

, ■ Serait-ce ^jue le ban marché doive être mai^, 
considéré ei^ lui-même? Nul n'oserait soutei^r 
une telle absurdité- Mais c'est le propre ]de^ mau- 
vais principes de changer le bien en nial-eit de, 
corrompre toute chose. D^malesystè^ie de la, 
cqocurreniie, le bon marché q'est qu'un : hienfoit 
pf^visoire et hypocrite. Use maintient lai^i^qitliL 
y a lutte . : aussitôt que le plus riche a mis hors 
de pombal.lQus ses j'tya^x, les prix reii;u)utçfitf. 
Lai. conçuf renpe ççtnduit. au mtmopoie : par, la 
Cu.* 
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m?me raisoii, le don maré^coniuSl S Fcxagéira- 
tton des prix. Ainsi, ce qni a été une arme Se 
guerre parmi les producteurs, devient lot ou tard, 
pour les consommateurs euï-môfiies , une caase' 
de panvretc. Que d i cette cause on ajoute tonleB 
celles que nous avons déjà énumérées, et en pre- 
mière ligne l'accroissemenE désordonné de la po- 
pulation, it fendra bien reconn^tre, comme un , 
fait né directement de la concurrence, l'appan- 
Trissement de la masse des consommaleurs. 

Mais, d'un autre côté, cette concnrrence, qni 
tend à tarir les sources de la consommation, pousse 
la production à une activité dévorante, La confn- 
non produite par l'antagonisme universel dérobe^ 
h chaque producteur la connaissance du marché. 
n (aut qu'il compte sur le hasard pcJor l'étoule^ 
ment de ses produits, qu'il enfiintë dàhs iès té-' 
nSbres. Pourquoi se modérerait-il, Surtonl lors- 
qu'il lui est permis de rejeter ses pertes ^r le 
salaire si éminemmeift élastique de VouTriertll 
n'est pas jusqu'à cettr qni produisent à perte qiii' 
ne continuent à produire, parce qu'ils ne veulent 
pas laisser périr la valeur de leurs macbînes , de 
' leurs outils, de lenrs matières premières, de leun 
constmctions, de ce qui leur reste encore de diett- 
tèle , et parce que l'industrie , sous l'empire dw 
principe de concurrence, n'étant plus qu'un /en 
de hasard, le joueur ne veut pas renoncer au bé- 
néfice possible de quelque heureux coup de- dé; 
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badc, <* HDitiac sanrinai tro^ iaùfter ttr ««. 
râtnltat, k coatonreMe tenue la (tMdadtî<ttl h 
s'MOvtlre ât la confiommatitiii à éèstvf^e; &6lH 
elle -va précuéolent cootte Itt faut de la Bc3€b«b 
éeeDotaiqae; dMio «lie ett tout à la Mb iippt*»^ 
aioQ et démente. 

Quand k boorgeolde B'ahnait cxoMB lès vlt^Ssé 
pBJMancBB qm coot fliû par oronler ton* tes eèd^, 
elle les décknit tnf^e» de alupear et Aè Vet^ 
tigs.Ehbwiil elle «esilkaiijc(«d'bui;ctiti«lle 
■e «'«petfint paa que (ont aOn Bai]^ eoule, 4t:lti 
Toilà qm dasc8pFopr« toÛDS esl ociX^iéa an 
décbinr feft dntniUiB. 

Ovi, lesfitAisAafcttKlDleiiMe kpwprlétt^ 
^> olalsc iBMfsmr, toat es partant vite tniéliâ 
fttt^ite k Vaxàleaoe àet claûes paunai. ' 

Q«i n'a. lu lé [wocàc «aqiMl a 4oi»ié Itetf ta 
Intla im MenogESieB frauçahes coolK Iw HtaM'J 
gerics tVfHlea «séoiéM a*s Menagenriee Laffitlri 
ef GrïlArâT Qne4 pMcèel coffiitte il ft Men lUik 
à nu tontes les iaBiWitje de notre étof ddcbd 1 f( 
«stpdtts^ pottHuit presque inaperçu. OHlutAao- 
cordé BMriiU d'attention qs'on n'en aceorie toM 
hft jMn- ft une partie d'échecs patleïEKMaiM. 
Mai» e« ^*ll y a eif d'éloananl, d'lnR)nceTri)le 
dant ce procès, c'est qu'on n'ait pas sa en tirtr 
ntle coUchttioë qui se présentait tout iMtanBe- 
ment. De qw» B'agismiM-ill T>enx cOMpagtliev 
cttAnri Bceoi^es de- s'être ligirée» pour en écrttter 
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wei itiôùièiab ihkr-ibum^ gnnâ: brait. Jia'kn 

pRS,:le&.cj^tioDs, afin d'.en^cher ilIcqipbeniHi 
da|)liis faible pu le pins fvrtl ComnMqtJ la foi 
défend il ceint t^Uia^eatmille âiujcs: daiae.ligMer 
avec celui qui en a cent mUle contre oriio quiieD 
a tout autant, ]»rce que ce serait uontaCiter J'.qié- 
vi^ibleniiBedii dernier, ,et la mËme' Ici peEimt 
an posaesBeardeideiû ceûti^uiSe £naosiila:lultér> 
cMÛite. celui qiù' n'en < a ^iie> cent' nuileti Abu 
^tieUe.'dit donC'la.'difi'érenoe^^ldn.^itbad'qBS^aa 
pieâùepïlciiet Ui,--o'eBk-aep^^tp^uiii wca^À'-' 
tal plus gros luttant contre, bb > capital ftutÎDifrét 
SfaU^rteipaa tobjtMuv le fort) InttontîeoatrÈ Js' &i- 
bleliJS'eatncafpastioi^arB un-tnnèot «cblaz, 
par cela jeui i^a'il est ilkégdî Un deaa^oèaltipldl*: 
fKnt'd>ilB«iBlteicalasQ.oâÉdve>ajdU:id U'eEïfipr^ 
iais4ci»tun;de iseTuiner>t)siu: Tumeraatiruiu*' 
B: diMif vi^âass V^tal pcéaant-.ées-ohqaM, «ti on 
a.f(pt^4 ic«ia tou(,ùsiple : ih fSf 08WM»t«ifWGim 
j»«p.Ria«ai(B0(i(i,ftpii(8RAinwi(l:i . ; -A.. ■ 

-')^4 9i!^pdmt-iet qu'^BpÀrent,.)«fli{]i]Uifiifleft 
di» régii»e,#ctuel, lpr^u!à dmQii^aMÛHUftt'de' 
l.'i^jpiineflcpri^u.p^iiil, ils.s',écrieirfj,-c(inwM,^- 

t^y^fofitftiii,. ;,,:,.. , . ,:■ ;.■„.,.„-.,.,;,„; 

««i^Bt^i d^idétnÙBÊftmt ce qiç *:9Pi«ipe ^a, 
^itUef M\elgpp^in«ii|ti dG«qq;iplâierenfio la ^iimSIé 
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al^oliis de l'iod^trie par k liberté absolue dn 
conmi«rce, » Quoi I c'est ià un remède 7 QuM 1 le 
seul moyeaâ'empéctier.leS'malheuràdf^la guérie 
c'est d'agraudir le champ de bataille î Quoi!. ce 
n'est pas asaex des iadostries qui s'entre-dévorafit 
au dedans, il iaut à cette anarcbie ajouter les in- 
caloijables complicatioiis d'une subveraion aoa- 
veUe ? Oq veut nous conduire au chaos, 

' Noua ne saurions comprendre utm plue ceox 
^qui ont imaginé, je ne saie quel mystérieux aocwi-r 
.pljçmtnt des depx principeB o[^)osés. Greffer l'a»i 
acpçiiitiQil Bnr.la.eoacnrrence est une pauvre idée , 
c'e^ reinplac<;r les eunuques par les hermaphro- 
dites. L'asBQ<àati9Q ns copslitue uu progrès qu'à 
la condilioii d'être uuiv^^le. Nous avons tu, 
d^ns ces dfirmèrea améas, s'établir une foule de 
sociétés en comniandUe. Qui ne soit les scandales 
de leur UBtoire t Que Qo soit un individu qui 
lutte contre un individu, ou une Association con- 
tre nm association, c'est toujours la guerre et le 
règne de la violence. Qu'est-ce, d'ailleurs, que 
l'a^ociatiou des capitalistes eatce eux î Void dee 
travailleurs non capitalistes ; qu'en âùtes-vous î 
VoQS les repousseï^ oomme associés : est-ce que 
vous les voulez pour ennemis î. 

Dira-t-on que l'extrême concentration des pro- 
priétés mobilièi^^çsjtcŒabaflue, tempérée parle 
principe dp jporc^ilaniant; des b^rilagei, .et quo 
lA,piÛ8Wiie^.^M^gfifÀse,«iell(; se diéc«D*po«e.par 



l'iodustrie, se reeonquMe far l'agrièutftiret Ei^ 
rearl l'excessive âïffsioR des propriétés territo- 
riales doi^ nons ramener, si on n'y pfënd ga^e, 
à la reconstitution de la gratide propriété: Oa 
chercherait Tainement i le nier : le morcelle- 
ntent du eol c'est la petite culture, c'e«t-à-dlre bi 
béctie Eubstituée à la charrue, e'est-^dire la rou- 
tine substituée à la science. Le morcellenieRt iii 
sol éloigne de l'agricullure, et l'application des 
nMchioes, et celle du capital. Baos machines, pas 
de prt^Bj sans capital, pas de bes&iUx. Et dès 
lors, comment les petites eiploitations pourraient'- 
elles soatenir la concurrence des grandeset bY- 
tre pas absorbées 1 Ce résultat ne s'est pas pro- 
dsit encore, parce que la dissection du Ml K'a pas 
encore atteintses dernières limites. Mais patience! 
En «ttandant, qne voyons-nousT Tool petit pro- 
priétaire est journalier : maître, chet lui pendant 
deux jours de la semdne, il est serf du Toisin le 
reste du temps. Il s'approche même d'autant 
plus do servage qu'il ajoute davantage i. sa pro- 
priété. Voici, en effet, comment les choses se 
psisent : tel cultivateur qui ne possède en pro^ 
pre que quelques méchasts arpetils de terrain, 
qui lui rapportent, cnHIvéa par lui-même, quatre 
pour c«at tout au [dus, ne craint pas, quand 
l'oœasion s'en présente, d'arrondir sa propriété. 
11 le fait en emprontant h dix , qiilnie, y\ngt 
pour eeat. Car, tà le erédit maBqoi dtnéleseun- 
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pogaiSt FusorAr en M>raac)le,n'7 tndoqafi |n&. 
Od devine les soitea ! Treûe iniUÏardB, -voilà de 
queUa dette la propriété loodère est chargée ea 
PranoQ. Ce qui signifie qu'à côté de quelques 
6tiimeâess qui se rendent maltpes de l'ivdudrie^ 
s'élèvent quelques usuriers qui se rendent mé- 
tros du soL De sorte qse la bourgeoisie marche 
à 9K| ditstdntion, et dans lea^ villes et dans les iam> 
pannes. Tout Ja menace, tout la mine, tout la 
ruine. 

' Je n'ai rien dit, pour éviter les lieus communs 
et les vérités devenues déclamatoires à force d'être 
vraies, de l'effroyable pourriture morale que l'in-r 
duslrie, organisée ou plutôt désoi^anisée comme 
elle l'est aujourd'hui , a déposée au sein de la 
bout^eoisie. Tout est devenu vénal, et la concur- 
rence a envahi jusqu'au domaine.de la pensée. 

Ainsi, les fabriques écrasant les métiers; les 
magasins somptueux absorbant les magasins mo- 
destes; l'artisan qui s'appartient remplacé par le 
journalier qui ne s'appartient pas; l'exploitation 
par la charrue dominant l'exploitation par la 
bêche, et faisant passer le champ du pauvre sous 
la souveraineté honteuse de l'usurier ; les faillites 
se multipliant; l'industrie transformée par l'ex- 
tension mal réglée du crédit en un jeu où le gain 
de la partie n'est assuré à personne, pas même 
au fripon; et enfin, ce vaste désordre, si propre 
à éveiller dans l'âme de chacun la jalousie, la 
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àétonoe, labaiiK, éteignant petL&peuloota leq 

aspiralîoiiB giséreasda et (artastaot Imta lés iowf^ 
et» de U. fu, du dévouement, de 1» pofisiei.:;,^ 
voîJâ )e hideux et tri^ vêridique tableau des ré- 
Eultkts produits par l'applicatioii du ptiocipe de 
coDeuirence. ' 

'Et puisque c'est aux. Anglais que noua wvoU 
empniuté ce déplorable système, Toyons im peu 
ce qu'il a iût pour la gloîro el là prupérité^le 
l'Angleterre. 



..Cougic 



su TRAVAIL. 



LA amanaxkae côtmAHit^ tar l'exghple de 
' l'angletrrre. 



Le capital et le travail, ont dit les Anglais, sont 
deux puissances nalurellement ennemies : com- 
ment les forcer à vivre côte à côte et à se prêter 
un mutuel secours? 11 n'est qu'Un moyen pour 
cela : que la main-d'œuvre ne fasse ^aàiais défont 
à l'ouvrier; que le inaîlre, de son côté, trouve 
dans le facile écoulement des produits de quoi 
rétribuer convenablement la main-d'œuvre : le 
problème ne sera-t-il pas résolu? Quand la pro- 
duction sera devenue infiniment active, et la con- 
sommaQon infiniment élastique, qui donc aura le 
droit ou la lenfàlion de se plaindre? Le salaire 
des uns'^rà toujours suflisant, le bénéfice des 
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autres toujours considérable. Ouvrons donc It Tao- 
tiïité humaine les portes de l'inlini, et que rien 
ne la génc dans la fougue de son essor. Proda- 
nions le laissez-faire hardimeot et sans arrière- 
pensée. Les productions de l'Angleterre sont trop 
uniformes pour fournir au commerce une lon^e 
carrière? eh bien! nous formerons des matelots 
et nous construirons des navires qui nous puî^ 
sent livrer le commerce du monde. Nous habi- 
tons une Ueî eh bien! nous prendrons à l'abor- 
dage tous les continents. Le ofin^i^ des laatières 
premières qu'offre notre agriculture est trop 
circonscrit? eh bien ! nous irons chercher aux 
extrémités de la terre des matières à manufiic- 
turer. Tous les peuples deviendront consomma- 
teurs des produits de l'Angleterre, qui travaillera 
pour tous les peuples. Produire, toujours pro- 
duire, et solliciter par tous les moyens les autres 
nations à consoTnmer , c'est à cette œuvre que 
a'enq>loiera la force de l'Angleterre ; c'est I& ce 
qui fera sa rlcbesss et développera le gépie ia 
ses enfants. 

Plan gigantesque ! plan presque aussi égoïste 
qu'absurde, et que, depuis près de deux siècles, 
l'Angleterre a suivi avec une incroyable persé- 
vérance! Ohl certes, être enfermé dans une ITa 
petite, peu féconde, bruineuse, et sortir de Ui 
un Jour pour conquérir le globe, non plus avec 
des soldats, mais avec des marchaDâBj hacer 
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des n^ers de 'vaisseaux vers l'orient et l'oc- 
cident, vers le nord et le midi; enseigner h 
cent ctintrées la jonissance de leiire prt^ireB 
ic^Bors; Tendre à l'Amérique les productions de 
l'Ënn^ et à l'Ëarope les riches prodncUcas 
de l'Inde; foire vivre teintes les nations de soa 
esûtesce, et en quelque sorte les attacher à sa 
ceixtare par les innombrables Uens d'an 00»» 
raerce imiverae) ; trouver dans l'or une puissance 
capable de balancer cejle du glaive , et dam Pitt 
un bomine capaMe de faire hésiter l'audace de 
Napoléon , il y a dans tout cela un carnet^, de 
grandeur qui éblouit l'esprit et l'étonné. - 

Mais aussi , pour atteindre son but , que n'a 
ptunt tedté l'AÏ^leterrel jnsqit'oh n'a-t-ellepas 
poneaé h rapacité de ses espérances et le délire 
de se» prétentions 1 Faut-il rappeler comment elle 
s'est emparé d'issequfto etde Surinam, de Cejlan 
et de Demerary, de Tabago et de Sainte-Lucie, 
de Malte et de Corfou, enveloppant le monde 
dans l'immense réseau de ses colonies? On sait 
lie quelle manière eSe s'est établie à Lisbonne 
defiuiB lé traité de Mêthuen, et par quel abus de 
la forée fille a élevé dans les Iodes sa tyrannie 
nwrcbiande, à câté de la domination hollandaise, 
mêlée aux débris de l'édifice colonial bâti par 
Vasco de Gama et Albuquérque. NdI n'ignore 
enfin le mal que son avidité a &it à la France^ 
cifor^mUeguefrâ de sourdra menées, d'tnsti- 
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gâtions perfidee , elle est parrenae h ronener 
.tbugle sang les établissemeals espagnds de l'A- 
joéptp^e méridkAiale. Et qae dire des' violefiCes 
qui lui <w.t, pendant si longtemps, «mir^âVeiiH- 
{HrËi des mers? A-t-elle jamais itspefeté ou même 
ffscoimu les droits des neutres? Le droit deblocuo 
s'esMl pas devenu, exercé par elle, la plnS arrt>- 
gude des tyrannies! et n'a-t-eQe pHSfnt da droit 
-de visite le plus odieux detoA les br^nndages? 
£l tout ceia , poiirquoi? ^Jour xvrâf , nous le ré- 
fjét«ns, des maâfâ-es preniièréa è manoâtttlaKr 
et des consommateurs à serripi ' ' 

Cette pensée a été silùen la penste domînknte 
de r Ai^leterre depuis denz siècles, qu'on ï'à Tue 
sans oesee découi^er dbaB,aes ctdomea la ciilltire 
des objets de Bobsistance, tels que le riz, le sucre, 
le café, tandis qu'elle donnait ube impidsion 
fébrile à cdie du coton et de la soie. Mais qnoil 
pendant qu'elle fi-appail des droits extrài^ints et, 
si l'on peut ainsi parler, homicides, l'mipbrlation 
des subsistances, elle ouvrait pree«{ae Hbrement 
ses ports à toutes les malîèreE premières; ano- 
malie monstrueuse qui a f^t dire à M. itaâti— 
obon : a De toutes les nations âa monde, la naUon 
anglaise est celle qui a le plqs Iramilé et li plus 
jefimé. » 

Là devait conduire, en effet, cette éijosUmie 
politique sans entrailles dont RiearAo a vi Mttn- 
pUiaamment <pasé Us^éaâeteA, et dMrt'IdalttBs 
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a tiré«vec laat cle «mg-froid l'borrtble c<w:luw>ii. 

Cette économie politique portait eu eUe-^néme 
on vice qoi devait la rendre fatale à l'Angleterre 
et au inonde. Elle posait en principe que tout bc| 
borne à trouver des consommateurs ; il aurajL 
&lla ajouter : des coniouunateurs qui pai^ent. A 
quoi sert d'éveiller te désir ai on ne fournit point 
la faculté de le' salisfiEiireî M'é(ait-il pas aisé de. 
prévoir qu'en substituant son activité à celle des 
peuples qu'elle voulait pour consominateurs, l' An- 
^eterre finirait par les ruiner, puisqu'elle taris-^ 
sait pour eux la source de toute richesse, le tra-. 
vùlî £(i se faisant peuple producteur par excel- 
lence, les Anglais ponvaient-ils espérer que leurs 
produits trouveriuent longtemps des d^aucbé& 
pamti les peuples excliaivement conaonuuateurs? 
Cette espérsooe était évidemment insensé; Un 
jour devait veuir où les Anglais périrûent d'em- 
bonpoint en faisant périr les outres d'inanition. 
Un jour derait venir où les peuples consomma-; 
teors ae trouveraient plus matière à échange^ : 
d'où résulteraient pour YAngleterrte i'encombrp- 
ment des imrcbés, U ruioe de nombreuses manu.-, 
factures, la misère d'une foule d'ouvriers et l'é-î 
bcanlem^t uni'^fsel du crédit. . ,■ . . i . , !- 

Poi^Eavoirjusqu'où peut aller l'in^évoyancej 
la folie de la production, on n'a qu'à intern^er 
l'histoire, industrielle et commerciale de l'Angle- 
terre. Tantôt ce sont des négociants anglais ap- 
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portatil aa BréSHiOè l'on n'a jatBdiBvù dé'gTacé^i' 
lies cargaisons (le patUis '; tanMt e^rét Man- 
chealer envoyan!, dans une seule semaine ,' '8 
Rîo-Jane!» ', pîns de marchandises qn'ori 11*^ 
en atait consommé poidant les vingt dernières 
années. Toujours la production exagérant ses 
ressonrees , épuisant son énergie , sans tenil* 
compte des moyens possiMes de consommation! 
Mais, encope nne fois, amener nne nation & ée 
dceiiarger sur autrui du soin de mettre en œuvre 
les éléments de b'avail qu'elle possède, c'est hiî 
enlever pea à peu son capital, c'est l'appaoTrit; 
c'eél k -rem^e par conséquent do plus en plus 
împropra k la consommation, puisqu'on ne con- 
somme qTie ce qn'on est en état de payer. L'ap- 
pattTfisiement général des peuples dont elle avaff 
besoin pour consommer ses prodtiîts, TOilîi le 
cefcle vîcteux dans lequel l'Angleterre ïourtie 
depuis denxaièdes; voili le vice, le vice profitndi' 
irpemédîàWe, de son système. Ainsi (et 'nous fti- 
sistfms sur ce point de vue, parce qu'il est dé la 
plus haute importance) , elle s'est placée dans 
cette situation étrange, et presque nniqne dans 
rbistoire, de trouver deux causes de raine éga- 
-lement actives, et dans le travail des peuples, et 
daas leur inertie : dans leur travail, qui lui crée 
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âe» c*aeaia«Dts qq'eUe ne «innst ton^outt tùv-' 
. cfe^ daii»LdiirJBetftie,qui:lui<enUTedescoiuoH»* 
vwteurs dont ettt tteaaiiiait ae pasier. 

C'est «e qui est arrivé déjà sur ooe petite 
ét^Ue, et doit înévitaUemeat arriver stir une 
Qobetle plus grande. Qae de pertes l'Angleterre 
n'a-t-eOe pas éprouvées par oe sail lait que set 
)W4duîta s'éitaient acems dans use proportion que 
n'avaient pu atteindre les objets «mtre lesquels ils. 
devaient s'échanger? Combien de fois t'Angle- 
lerre o'a-t-ellepas produit d'après des pcévisions 
diwt l'événement est venu cruéHement chàtiet 
l'exlrava^flcel On n'a pu oublier de ntdt k 
gronde orise (pil servît de déuoùment aux intrir- 
tniee des Anglais dans les contrées qui s'éteB^ent 
du Mexique sU Pen^uaT- A peine la nouvelle 
étaif-^1 activée en Âi^lelerre qne VAménque 
méridionale présesAùt un diamp libre aux avea- 
turi«a de l'industrie , qu'aossitàl tons les eœiic» 
battirent de joie et toutes les létes s'ezttltèrettL 
Ce fot no délire tuniversel. Jamais la productJ;(Ht 
n'avùt es en A^leterre ua tel accès de frénésie. 
A entendce les spéentateurs, il ne s'agissait que de 
qoelqaea joors et de quelques vaisseaux pour 
traa^orter dans la ikande-Bretagaeleg iomMasM 
tréawa que renfermait l'Amérique. La coQâaaee 
<Ëlajt u, grande, qne les banques se hAtèrenl de 
battre momude avec les espérances du premier 
jeom, El,4e ce gjRMd mouvemeot qne résulla-t-il? 
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On mit caloulé sur lout, eiicép^ «w i'exivMocé» 
des objets d'échange et la {aclîilé'de leur ta'am- 
mission. L'Amérique garda soè or, qu'on ne pot^ 
eEtmre de ses mines; le p&ys, qui avait été raig 
à fen et à sang, n'eat à donner, en échange des 
marchandises qti'on lui apportait, ni son c<Àon, 
ni son indigo. Ce que cette grande m^stffiestion 
coûta aàx Anglais de millions et de larmes,' les- 
Anglais le savent, et l'Enrope aussi 1 ■ 

Et qu'on ne dise pas que ooas coQcltions de 
l'exception à la règle. Le vice-^ue noas aVons 
signalé a en&nté tous les maui qâ'il poFtkii en 
lui. Car, landis'qne l'Angleterre j au dehors, s'é- 
puisait ea efibrls h peine croyables pcmr rendre 
î'nofvers entier tribatsire de son indusirie , quel 
spectacle sob histoire intérieure offrftit-elle à ^oh- 
servaleur attentif ? Les ataliers succédantttiijrtÀe- 
Kers; l'iuyention du lendemain succédant à ^n— 
Tentîon de la veiDe ; les fourneaux du nord mteés 
par cenx de l'ouest ; la population duvii^ âkc- 
croissant faers de toute mesure sous les mffië'éiJd- 
tations de la céncurrënoe illimitée^ le ixotadrtedes 
bœufâ, quiserveni à la nourritnmde Vbomme,' Ins- 
tant bien loin de celui des ehevànz, qm fhOniaKs 
est obligé de nourrir; le pain de l'aumdAéT^ï- 
[rf^^ant peu à pan celui du Irafâil;: telaxé des' 
pauvres introduite et faisant pulluler la pauvreté; 
t'A'i^terre, enfin, présentant an monde surpris 
et indigné le spectacle 49 l'^Urteie misère cotrtée 
C.uuxk 
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soni l'aile do j'extrème opulence : tels sont les 
résultats que devait donner la politique qni était 
partie de ce prindpâ d'égoïsme national : il faut 
que J'An^elerre cherche partout et à tont prix 
des ctHiBommaleurs. 

Et pour les obtenir, ces désastreux résultais, 
con^im n'a-t-il pas feUu qne l'Ang'lelèrre com- 
mit d'iiiju^ces, encourageât de trahisons, semftt 
de discordes^ fomentftt de guerres, Salariat de 
coalitions iniques et combattît de g^orleos'es idées ! 

M^s je n'irai pas plus loin, je n'achèverai pas 
ceUe hiskàre li^;abre, aSn que personne ne tn'-ac- 
cuse d'avoir voulu insulter à cette forte et vifeJBé ' 
race des Anglds. Non, je ne vcus ni ne puis 
oublier, malgré tout le mal qu'elle a &it au 
moqde et à mon pays, que l'Angleterre peut, elle 
aussi , réclamer dans l'histoire des peuples qnel-t 
ques pages immortelles; que l'Angleterre a été 
visitée par la liberté avant tous tes peuples' de 
l'Europe; que ses lois, même sous le joog d'une 
aristocratie écrasante, ont rendu à la dignité hu- 
maine d'étoonants et solennels homm^es; que 
c'est de son sein qu'est sorti le cri le plus sauvage, 
mais le plus puissant, qui se soit élevé contre la 
tyrannie du papiime unie i celle de l'iaquisition ; 
qu'aujourd'hui même, c'est la seule contrée qne 
les&reurs de la politique ii'aient point rendue ' 
inhospitalière, et mortelle pour les ^bles: Car 
ei^, c'est là que vous avez trouvé mie, pai»- 
C.uu.<k 
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Tpe3 et nd>)e^ proscrits, athlètes JnAtBcnil nnia 
blesséa; c'est là que Tooa avet paasemUé les dé^ 
bris de aotre fortune ; c'est là que tous aTei joni 
de votre part de la m de l'inleUigence el dn 
cœur, seul bien que vous ait laine, dans votre 
grand désastre, la colère de tds ennemis; et c'est 
de là aussi quevomnous suiviez de la pensée, nons, 
presque aussi malboufcux , presque aussi eiiUs 
que Tons; puisque nous avons pu nn moment 
chercher autour de nous notre patrie, vivaat 
^pourtiuitan iiùlieu.d'eDe,niaisUvayBnt, hétasl 
^ abaîssiâe , que nous ae ponvions phis la Teooa- 
*i qirftre! 

L'expiation, du reste, a été complète poor 
l'Angleterre. 11 est, a dit un moderne pid)ltci9fe, 
il est un code pénbl pour les peuples comme 
pour les individus. Gette vérité a été bien doulou- ' 
rcnsement prouvée par i'iùstoire de l'Angleterre. - 
Où en est aujourd'hui sa puissance ? L'empire de 
la mer lui écfa^^. Ses possesÛMs indiennes 
sont menacées. Naguère encore, des lorcb anglus 
lenaieiit presque l'étrier dn vainqueur de Tou- 
louse qu'ils n'osaient plus appeler un vsincn de 
Waterloo! ^, 

Et cette sxistocratie àn^ae, la plus roboete, 
*' la plus splendide aristocratie du monde, qu'est- 
cllê devenue ? Cherchons bien ses che&. Est-ce 
lord Lyndhprst, eo fils d'un peintre obscuri ou 
sir Robert Peel, ce (Us d'un fabricant de coton 
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lyllé b^rooD^k par. Pitlî ou \ofi Welliiigbmr ce 
caduc représentant de la race irlandaise de Wel- 
lesley^ Voilà les chefs de l'arUtocratie anglaise ; 
voilà ceux qui la guident, U gODverneat, la per- 
sarniifieut. Et ces hoDUnee nç sont paB an même 
sang qu'elle ! 

Un Jour , le marquis de Westminster s'écriait 
dans la chambre des lords : « On a dit que nous 
pourrions faire le sacrifice du cinquième de QOi 
revenus ,. nous, ppssessieurs du sol de )a Griuider 
Bretagne. Ceux qui ont dit cela ignorent-il» que 
les quatre autres cinquièmes ap parlieuneat àuos 
créaîicierst a> . , , 

..L'exagération de ces paroles ^t manifeste. 11 
e$t malUeurçusement trop yvai que l'inoUàuibi- 
lité des âets, en Ai)glel^r«, .met à l'ahri âetoute 
poursuite la majeure partie des revenus de la iMh 
blesse, et ces revenus sont immenses. Si, comme 
cela paraît certain, il» s'élèvent à cent trenleniin^ 
milhoiis pour les cinq cents Vanilles des paira 
d'Angleterre, et à un Rultiaf d trois c«nts millions 
pour les quatre cent mille personnes dont se com? 
I>o£ieat les iaxnilles des baronnets, des chevaliers, 
la gentilhomme rie enfui, il faut avouer que la 
noblesse britamiique a pris une aases bellft port 
<les dépouille^ du.gl(d>çl &fùs on a vu quelk 
grande menace est suspendue sur le commerce 
anglais. Or, l'aristocratie se trouve commandi- 
tiùre de (ouïes les industries, et l'on peut prédire 

C.uuxk' . 



96 OBGunaâtim 

qo« »6a ch&limeDt matériel ne tardent pss à com- 
mencer. 

Quant à son châtiment moral, il ne pooralt 
ilre plus oruel. Lee richesses de toue ces grands 
seigneurs les Iment en proie à je ne ^s quelle 
vague mélancolie , maladie que Dieu envoie aux 
grands de la terre pour le>> courber, eux aussi, 
SDus le niveau de la douleur, la douleur, cette 
imposante et terrible leçon d'égalité ! Que trou- 
vent-ils en effet, au milieu de leurs joinssances, 
ces lords orgueilleux? lia y trouvent l'amertume 
de la peneée et l'inquiétude étemelle du cceur. 
Alors il faut bien qu'ils fuient tes brouillards de 
leur Ile, et qu'ils s'en uDent semer leur or dans 
tous les lieux du monde où ils l'ont dérobé, et 
où <m les Voit Gainer le brdeau de leor opulence 
esau^ée. 

Maintenant il s'agit de savoir si la France boup- 
ftovBè veut rec(mimencer l'Angleterre. 11 s'agit 
de «avoir fi, pour trouver à sa puissance indus- 
trielle des aliments toujours nouveaux, elle veut 
remplacer sur l'Océan l'odieuse domination du 
palaie de Saint-Geof^ee. Car c'est là qu'aboalH 
iivésisiiblement, pour un grand peuple, la l^i- 
^ue de la concun'eQce. Mais l'Angleterre ne se 
laissera pas enlever sans combat le sceptre des 
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PooK qu'entre âenx peuples une hlliance soil 
natoFdlc, 11 faut qu'ils uppoi-lent l'un et l'autre 
dieoA le contNl des &Tiintages rédproques ; i) ^ut 
don^qu'ilsawiit des ressouriies non conuntmes, 
qnHh diSàreut^par leur constitution, par leur 
tnit. La Fraincé et l'Angleterre sont deux pHis- 
sahcea qui demandent à vivre de la vie du de- 
hors à se ripanâre ; de là un premier obstacle à 
toute alliance durable. Loi'sque derant Rome, qui 
s'étsndait par la guerre , Carthage voulut s'éten- 
dre par le ccuDmerce, Rome et Qarthage finirent 
pav.ae rencontrer à travers le monde ets'entrc- 
obo^iw. .,1 
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Entre la France et l'Angleterre un conflit est 
inévitable, parce que la constitution économique 
des deux pa;s est aujourd'hui la même, et en Ml 
deux nations essentiellement maritimes. Le prin- 
1 cipe qui domine notre ordre social n'est-il pas 
celui de la concurrence ilUmiléeî La concur- 
rence illimitée n'a-t-elle point pour corollaire une 
production qui s'accroît sans cesse et à l'aTen- 
tureî Pour trouver à ane production dont l'essor 
est si impétueux et si déréglé des débouchés ton- 
jours nouveaux, ne lâut-il pas conquérir indu»- 
Iri^enientle monde et commander aux mers} 

Le jieinr où bous avotts détrrit les jtinàtdes et 
les maîtrises, ce jour-là la question s'est tron- 
vée tout naturellement posée de la sorte : il j a 
iine nation de trop dans le monde ; il &at ou que 
U FraBoâ'chaBge.son état «niai, On^ne l'Angle- 
terre soit rsf ée do Is carte. Ce jouF-4à, en effet, 
d'itruige« qonpliostkuu l'ajoutàreot à oaUs loi- 
gue rivalité q\à, au xv° sièole, nmenaitun doc 
de Badfçirt à Paris, et «êsailfnii' Ghacks YU h 
Bwtfgea. En -1789, U Frende aAopbt lonles In 
traditions de l'économie poUtiqoe attglràs; slk 
devint Ha peupte industr^ à là. Dmaiàre du funr- 
pie anglais. Lancée sur la pente rapide 'de lsi»n- 
cuf rence,' «Ue s'imposa U néoessilé d^atter par- 
tout établir deâ contploirs, d'anoir desagenlB 
daoG tous les poiU.Maisdispular l'Océan àï' An- 
gleterre , c'était vouloir lui arracher la vie. SMb 
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ï* Um «nnpuis. De là les soaHtisaa wliLées 
par e\\e ; de là le blocua ccntioenlBl ; de là ee 
duel aETreiu entre Pilt et Napoléon. Mais, PitI 
mort» Napidé<m lentemCRt assBEsiné, il fallût 
bien que la lutte recommençât. Il n'y aurait ea 
qu'namoyen de l'éviter : «'eût été de faire de la 
France one nstion essentiellement agricole, I'Ab- ' 
gleterre restant une nation industrieUe. Voilà ce 
dont DOS hommes d'État né se sont pas mAne 
douté, et lorsque H. Thiers disait deriii^ement 
à la Irîlnme : « H faut que la France se conteatç 
d'élre la premiers des nations coiriiaentalea, » 
M. Thiers immonçail nn mot dont il ign«nit 
eerlainemoTt la portée. Cariioa lai avaif orié i 
Vous yoiàéi donc chan^r les ixitet^da notée OP- 
dre social? qn'atirait-il répondu ï Non, il oe 
pouvait y «rar place à la fois sur lu mer, à vaste 
qu'elle soit, poor la France et pour l' Angleterre, 
régies par tes m^es lois économjqnes et ani- 
mées par coBséquMit du même esprit. Cherchant 
l'naeel l'autre à se répandre au dahors, et ne 
pouvant vivre qu'à cette condition, comment ne 
se aennent-elles pas à tout Instant rencontrées et 
eboqnéest Là est le nœod de la question. Aussi 
le motif pour lequel l'Angleterre a eicln la France 
dn ctemier traité eet-îl un motif tout commerdalv 
Bm ce point nul doute possible. Rien de fim 
clair que le langage du CMe, journal de lord Pal- 
. IVapËés- ce. joamal. si loril Polmerslon 
Cuook 
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a voatu courir tous les néques d'une TB^hirë 
avec' hi France; s'iia poussé le caLinet de Saint- 
James à profiter contre Méhémet-Ali des'ré^ 
voltet qulont éclaté en Sfrie, c'est qu'il à vu 
oocobien il importait à l'Ai^leterre Qe faivq>sul>ii' 
à!oe p«ijs s(At protectorat mërcantilo. Le plan do 
lord F^érston est bien simple : il revente la 
Syrie cbmme fai clef de rOrienl ; il Veat^siettre 
oeUe^clof dans les mains dé l'Âsgleteii'e. Ôri fs- 
nui avec le divan un errangeikentmx termèsdu~ 
gtitl le» paeha» ou màe-rois'dé.SyTôe «girai»ht en 
imit d'tapnèa ks vues detrtpivwtiiaiis du gomier-' 
Himent britatmiqâe. Le mlàiatrs on^ais, cbthme 
od "voit, DO; &it pas mystère' de qes desseins. Ou— 
vm auK'naTÎFfle at^l&is trois: routeé quilles eon.^ 
dnisânt ' dans l'Inde : la première par la mer 
HougS, la aecfiQde par . ]â Syrie et l'ËupblBte, la 
trfàùèinc piir la Syrie, la PérSe et le BekHiSlii»- 
tan^ t^ est lé .nimiAé des «qoérascea de l'Angle-i 
tore. On conçoit que çovt tes Féaliser. elle con- 
seote à livrer Consluktiiuiple aux Etusses.' Ges 
^ig routes vûra l'Inde une fois onYartes,- elles 
se couvriraient de marchés, dit ingéMtment; U 
Gioèe. Ainsi l'Angleterre d'aujourd'hui, c'est ^- 
jours la vieille Angleterre I AujoATd'baij otmaae 
hier, ciHnme toujoars, ilfaut ^uâ'cettejvnsîn- 
dotaptable dans ai i:upidilé.clieitihe et trouve des 
consommafeofs. L'Ajig)et»re a deBla^t)el(ia.ide 
laine et deidolob qUi appellent- deii'.lÉbiMCàéaî 
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Vite, que l'Orient sôit conquis, afin que l'Ai^le- 
terre soit chargée d'habiller l'Orient. Humilier la 
Praocel II 6'Biffi pour l'Angleterre de bien autre 
chose, vraiment, il s'agit pour elle de vivre ; et elle 
ne le peut, ainsi le veut sa cosslitution économi- 
que, qu'à la condition d'asservir le monde par 
ses marchands. < , ■■ ■ ■ , 

Mais ce qui ist poiir l'Angleterre une questÎMi 
de vie ou de mort, est aussi une question de vie 
ou de mort pour la France, si le principe de cou- 
curreuce y est mainlenu. Donc, la concurrence, 
c'est TeRlbnsement nécessaire du moiiclé. 'Or, 
que la France tiïfe l'épée pour la liberté des peu- 
ples, tous les hommes de cœur applaudiront j 
maïs la doît-ellë tirer pour lâire revivre la tradi> 
tio» des excès del'Angleterreî Ab! pour arriver 
h la la*e des pauvres,: ce n'est pi& hL.peineldo 
mettne l'univers ati pillage ! 

L'ordre socîM actuel est mauvais : coiomeuMe 
ohangerî. :> 

IHsoBe quel rcinètlf,;Kkin nous, serait poni^ 
hie, en prévenant toutefois le loeteur que no ut 
oei Beganknts que oomnie transitoire l'ordre utial 
àoot jMMB aUoas iadiqtlet Lea basas. . i ' ! 
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CONCLUSION 






Le gquveHi9neDt:Eârait cmuadévé conttici )« 
régul&teur suprême de U'pivduelioD^ et invMti, 
pour KiMa|dir sa l^», âuae grande foroe. • 

Cette tâche consisterait à se servir Ae tanns 
même de tet ceDoarrexiCr pour foirs di^anlltrR 
fat eoocivreace. 

Le gouTeraeineat lèverait on empnmt, ioat 
ie produit gérait affecté k la. créalioB A'atetiar» «s» 
citmx dans les branches les plus importantes d« 
r indu strie nationale. 

Cette création exigeant une mise de fonds coor 
eidérable, le nombre des ateliers originaires serait 
rigoureusement circonscrit ; mais, ,en vertu d^ 
C.uuxk' 



IcHr 6i^rtT8a(ion'»iôme, comme on lé verra 
pins bas, ils seruent doués i'nat fi^rce^êxpan- 



"Le gouvernement étant considéré comme le 
fondateur oniqtie des ateliers sociaux, ce serait 
lui qui rédigerait )«s statuts. Cette rédaction, dé^ 
libérée et Volée par la représentation nationale, 
aurait ftrme et puissance de loi. 

Seraient appefés à travailler dans les ateliers 
soewwc, jusqu'à concorrence du capital primi- 
tivement Tassem blé pour l'achat des instruments 
de travail, tous les ouvriers qui offriraient des 
garanties de morsTité. 

Bien que l'éducation fansse et antisociale don- 
née à la génération actuelle rende difficîtc qu'on: 
cherche ailleurs que dans un snrcroit de rétri-i 

Ibution un motif d'émulation et d'encourage- 
ment, les salaires seraient éganï, une édncatîcn 
toute nouvelle devant changer les idées et léS' 
mœurs, ■ ; 

Pour la première année qui suivrait t'étaWls- 
tement des ateliers sociaux , le gouvernement 
réglerait la hiérarchie des fonctions. Après la 
première année, il n'en serait plus de même. 
Les travaiTleurs ayant eu le temps de s'apprécier 
l'un l'autre, et tous étant également intéres- 
séB. ainsi qu'on va le voir, au succès de l'asso- 
ciation, la hiérarchie sortirait du principe êlec- 
.tif. 
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Oa.feniit tom les «ns le compte da-béaéSce- 
nel} dont il senit &it Iroû parts : l'animerait ré- 
partie par portions égales entre les tnerahr^dt^ 
r,gpsocialion ; l'antre serait clestinée : 1° à l'c*- 
tretien des vieillards, dea malades, d£s,iaârmes; 
3? à l'alitement des uises qsi pèse^^nt sifr 
d'autres industries, tontes les industries «^ devant 
aide et secours ; la troisième enfla .sersît con- 
sacrée à fouroir des insErumenIs de i trOTail' ^ 
ceux qui youdraient faire partie de l'associatioK, 
de telle sorte qu'elle put s'étendre indé^ni- 
ment. ' ; ■ 

Dans chacune de ces associationa, formées po^ir 
les industries qui peuvent s'exercer eu ^anà, 
ppurEaiemt être admis ceux qui af^mçtienoent à 
d^s professions que leur nature mém? force à 
s!éparpiller et à se localiser. Si bieo que. chaque 
atelier social pourrait se compps^ deijrt^sùoos 
diverses, groupées autour d'une gr^de industne, 
parties différentes d'un même tout, obéissant 
anx' mêmes lois, etparticipaot aux mêmes avan- 
tages. 

Chaque membre de l'atelier social aurait droit 
de disposer de son salaire àsa convenance; maïs 
l'évidente éccsjomie et irinconlestai>le«xceUeQce 
de la \ie en coinmun>ne larderaient pas à ;faire 
i^Itre de l'association des travaux la vobiiJairc 
associaliop des besoins ct.des. plaisirs. ^ ' . . , 

Les capitalistes seraient appelés dans l'assocla- 
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lion. et .touçberaiâit l'intérêt du capital' pq^ e,ax- 
vepsé,-, lequel inlérêt leur ser^t, garanli sur lo 
budget ; mais ik ne participeraient aux bénéfice 
qu'en q^ualilé. de travailleurs. ^ -^ ,, .... 

L'atelier social une fois monté d'^pcès ces p^i|i- 
cipes, on comprend de reste ce ';qni ea ré^ult^r 
rait: : ■ . . . . , , 

Dans toute industrie, capitale,; .ÇcÙe des ina- 
cbînpSr.par eaemplç, ou celle.de,^.soie gijcePe. 
du coton, ou. celle' de l'impri^^qf, il y aju^îiit 
on atelier, social faisant eonqur^ejice jà Hindi^^tfie 
privée. I^a lutte serait-elle bi^ Joiûigjjt^.? ,,î(oj(i, 
pa^ce que l'ateliçr Roqi^î auraii^jS^ tpnt.atpU^lî 
individuel l'avantage, qui résultai de^ économie^ 
de la vie «Q commun, et d'un niod^ dorganisatîoa 
oii tous les trîtyaiJlqurs, sans expepï^çpj sont in-; 
téressé? à produire vile ,et bicnlt? lutter serait- 
elle subversive? I^t^n, Mrce aua le goùveriiemeift 
serait toujoursifimëme il'e^i amof'dr les^eCtels, 
en empécliant de descendre à un niveau trop bas 
les prod^uits sortis de ses atelier^. Aujourd'hui, 
lorsqu'un individu extrêmement rîclie entre en 
lice avec d'autres. qui le sont moins, cette lutte 
inégale ne peut ëlrë que désastreuse, attendu 
qu'un particulier ne chercbe que son inférôt per- 
sonnel; s'il peut vendre deux, fois moins cher 
que ses concurrents pour les ruiner .et] res- 
ter maître du champ de bataille, il le fait.. Mai^ 
lorsqu'à la place., 4e.cf particulier se _trou';ïc'le 

LL,co;.giJ 
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poaïoir iBi-même, la question change defcce. 
Le pouvoir, celui que nous voulons, aura-t-i! 
quelque tntérât à bouleverser l'industrie, à ébrai>- 
1er toutes les existences ? Ne sera-t-il points par 
sa nature et sa position, le protecteur né, même 
de ceux à qui il fera, dans le but de transformer 
la sodélé, une sainte concurrence t Donc, entre 
la g;uerre industrielle qu'un gros capitaliste dé- 
clare aujourd'hui à un petit capitaliste, et celle 
que le pouvoir déclarerait, dans notre système, à 
l'individu, il o'y a pas de comparaison possible. 
La première consacre nécessairement la fraude, 
la violence et tous les malheurs que l'iniquité 
porte dans ses flancsj'la seconde serait conduite 
sans brutalité, sans secousses, et de manière seu- 
lement à atteindre son but, l'absorption succès 
sive et pacifique des ateliers individuels par les 
ateliers sociaux. Ainsi, au lieu d'être, comme 
Test aujourd'hui tout gros capitaliste , le maître 
et le tyran du marché, le gouvernement en serait 
le régulateur. H se servirait de l'arme de la con- 
currence, non pas pour renverser violemment 
l'industrie particulière, ce qu'il serait intéressé 
par-dessus tout à éviter, mais pour l'amener in- 
sensiblement à composition. Bientôt en effet, 
dans toute sphère d'industrie où un atelier social 
aurait été établi, on verrait accourir vers cet ate- 
lier, à cause des avantages qu'il présenterait au^ 
sociétaires, travailleurs et capitalistes. Au boul 
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à',m ceilftin Uxo'i^ ou . jtriait w pmdwve» saiu 
uaurpatioQ, fans injustice, &anE désastreB irrépa- 
rables^ et au profit du principe de l'a^ociation, le 
phénomène qui, ïujourd'luii, se produit si déplo>' 
rablement, et à Ewce de tjrauuie, au profit ée 
Taoïsme individuel. Un industriel très-rïclie 
aujourd'hui peut, en frappant un grand coup sur 
ses rivaux, le^ laisser morts sur la place et moni> 
pf^ser toute une brandie d'iàdustrie. Qgns notre t 
système, FËtat se rendrait maître de l'industrie 1 
p<;ii à peu, et, au licq du monopole, nous tû" \ 
ri^pfour résultat du succès, obtenu ladé&ife 
dç la coDcurrencic : l'association. 

^PpoËOos le but atteint dans une branche par- 
ticulière d'industrie j si^tposoos les fabricaals de 
machines, par «j^ple, anaenés à se mettre aa 
service de l'État, c'est-jl-dire à sa soqnneMre tax. 
principes du règleineut cooimun. Comme une 
ntéiue industrie ne s'exerce pas toujours au môtne 
Ueu, et qu'elle a différents foyersj il y aurait lieu 
d'élablir entre tous les ateliers appartenant au 
même genre d'iodostrie, le système d'associatîiNl 
établi dans chaque atelier particulier. Car il serait 
abs^rdç, après avoir tué la ccmcuf reoce entre îa- 
dividus, de la laisser subsister entre corporaticog. 
11 y aurait donc dans chaque sphère de travail, 
qu^ le gouvernement serait parvenu à dominer, 
un atelier central duquel relèverait tous les au- 
tres, en quaUlc d'alelicrs supplémenlures. Du 

Cuo;;k 
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^ Francei'mais dans divers pays du inonde, des 
(natsons qo! cofrespondeat «Tee celle oh ast fixé 
)e' Êî^ge principal de ses affaîi^, de même cha- 
îné io^iirie aorait uni Siège principal et des 
ëùcearsales. Dès lor^ plite àe concurrence. Eirire 
les dirers centres de production appartaiant à ta 
même industrie, l'intérêt serait commun, etThofr- 
tîlité ruineuse des efforts serait remplacée par 
leur convergence; 

-'■feii'iïiMsreUai^ snr la rimplicité de ce mé- 
caiiismé : elîe est évidente,- Remarqueï, eh effet, 
que chaque atelier^ après la première année, se 
sdfQsent à lui-même , le rdie du, gciyememénl 
se bornerait à surveiller' le niainlieit àès rapports 
4» teusles eenlres de production du même genre, 
«l'a eAnpêcher la vitJalSon des principes du règle- 
mtfRl oonMnOn. H n'est pas aujourd'hui de service 
paldioqui ne présente centEoiaplusdecompli- 

aallbtei.' ■ ' 

"iTranHportaii-^'ons pour un' instant dans un 
état deoboEcS'OÙ il aurait été loisible à chacun 
de se chirgerda port des'Iettres, ettigurez-vona 
Ifl-igonremMnent tenant dire tout h coup : o A 
RWiykinoiseill le service des postes!» Qued'ob- 
joelioni! Comment le gouvememetit s'y prendra- 
t-ii ponr faire parvenir exaclelnent, à l'heure 
dite, tout ce- que 3<t millions d'hommes peuvent 
Hci'irc, éirique' jOHFi d cliaqv,- minotc du jour", J 

■. C.uuxk' 
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34 milliimB d'hommes? Et cependaot, à part quel- 
ques infidélités qui tiennent moins à la nature 
du mécanisme qu'à la mauvaise constitution des 
pouvoirs que nous avons eus jusqu'ici, on sait 
avec quelle merveilleuse précision se fait le ser- 
vice des postes. Je ne parle pas de notre ordre 
administratif et de l'engrenage de tous les ressorts 
qu'il exige. Voyez pourtant quelle est la régola- 
rité du mouvement de cette immense machine ! 
C'est qu'en effet le mode des divisions et des 
subdivisions foit, comme on dit, marcher tout 
seul le mécanisme en apparence le plus compli- 
qué. Comment! &ire agir aïec ensemble les tra- 
vailleurs serait déclaré impossiMe dans un pays 
où on voyait , il y a quelque vii^ années , uh 
bomme animer de sa volonté, feire vivre de sa 
vie, &ire marcher à son pas un million d'hom- 
mes 1 Il est vrai qu'il s'agissait de âétanire. Mois 
est-il i^B 1^ nature des choses, dans la volonté 
de Dieu, dans le deetiu providentiel des sociétés, 
que produire avec ensemble soit imposable, lors- 
qu'il est si aisé de détruire avec ensemble? Ad 
reste, les objections tirées des dihîeultés de l'ap- 
plication ne seraient pas ici sérieuses, je te ré- 
pète. On demande à l'État de faire, avec les res- 
sources immenses et de tout genre qu'il possède, 
ce que nous voyons faire aujourd'hui à de aimj^es 
particuliers. 
[ De la si^darité de tous les travsdUeurs dans un 
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Il même atelier, nous avorte conclu k la solidarité des 
y ateliers dans une même industrie. Pour compléter 
le système , il faudrait consacrer la solidarité des 
industries diverses. C'est pour cela que nous 
avons déduit de la quotité des bénéfices réalisés 
par chaque industrie une somme au moyen de 
laquelle l'Étal pourrait venir en aide à toute in- 
dustrie que des circonstances imprévues et ex- 
traordinaires mettraient en souffrance. An snr^ 
plus, dans le système que nous proposone, le« 
crises seraient bien plus rares. D'où naissent-elles 
aujourd'hui en grande partieT Du combat vrai- 
ment atroce que se livrent tous les intérêts, com- 
bat qui se peut faire des vainqueurs sans foire 
des vaincus, et qui, comme tous les combats, 
Bltèle desesdftves au diar des triomphateurs. En 
tuant la concurrence , on étoufferait les maux 
qu'elle enlante. Plus de victoires; donc, plus de 
défaites. Les crises, dès lors, ne pourraient plus 
venir que du dehors. C'est à celles-là seulemeut 
qu'il deviendrait nécessaire de parer. Les traités 
de paix et d'alliance ne euffirûent pas pour cela 
sans doute; cependant, que de désastres conju- 
rés, si, à pette diplomatie honteuse, lutte d'hypo- 
crisie, de mensonges, de bassesses, ayant pour 
but le partage des peuples entre quelques brigands 
heureux, on substituait un système d'alliance 
fondé sur les nécessités de l'industrie et les con- 
venances rédpvoques des travailleurs dans loiries 
C.uuxk' 
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les parties du monda ! Mais notons que ce nouveau 
genre de diplomatie sera impraticable aussi long- 
temps que durera l'auarcbie industrielle qui nous 
dévore. H n'y a que. trop paru dans les enquêtes 
ouvertes depuis quelques années. A quel désolant 
^ctacle n'avons-nous pas assisté? Ces enquêtes 
ne nous ont-elles pas montré les colons s'armant 
contre les fabricants de sucre de betterave , les 
mécaniciens contre les mfdtres de forgés, les ports 
contre les Miriques intérieures, Bordeaux contre 
Paris, le Midi contre le Nord, tous ceux qui pro- 
duisent contre tous ceux qui consomment? Au 
sein de ce monstrueux désordre , que peut &ire 
un gouveraement ? Ce que les uns réclament 
avec instance, les autres le repoussent avec fu- 
reur : ce qui rendrait la vie à ceux-ci donne la 
mort à ceux-là. 

n est clair que cette absence de U solidarité 
entre les intérêts rend, de la part de l'État, toute 
prévoyance impossible, et l'euchaine dans tous 
«es rapports avec les puissances étrangères. Des 
soldats au dehors, des gendarmes au dedans, 
l'État aujourd'hui ne saurait avoir d'autre mojeD 
d'action , et toute son utihté se réduit nécessai- 
rement à empêcher la destruction d'un câté en 
détruisant de l'autre. |Que l'État se mette ré- 
solument à la tête de l'indu^e ; qu'il fasse con- 
verger tous les efforts; qu'il rallie autour d'un 
mente principe tous les intérêts aujourd'hui en 
Cuu;;k 
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lutte { combien god action à l'exlériear ne seriût> 
«lie pas plus nette, plus féconde, plus heureuse- 
ment décisive ! Ce ne serait donc pas seulement 
les crises qui éclalent au milieu de nous que pré- 
Tîeiidrait là réorganisation du travail, mais en 
gruide partie celles que nous apporte le vent qui 
enâe les voiles de nos vaisseaux. ' 

Ai-je besmn de continuer l'énuméralion des 
avantages que produirait ce nouveau système? 
Dans le monde industriel où nous vivons, toute 
découverte de la science est une calamité, d'abord 
parce que les machines suppriment les ouvriers 
qui ont besoin de travailler pour vivre , ensuite 
parce qu'elles sont autant d'armes meurtrières 
fournies h l'industriel qui a le droit et la &culté 
de les employer, contre tous ceux qui n'ont pas 
cette fiiculté ou ce droit. Qui dit machine- nouvelle, 
dans le s^tème de concurrence, dit monopole; 
nous l'avons démontré.^Or, dans le système d'as- 
sociation et de soUdarité, plus de brevets d'inven- 
tion, plus d'exploitation exclusive. L'inventeur 
serait récompensé par l'État, et ea découverte 
mise à l'instant même au service de tous. Ainsi, 
ce qui est aujourd'hui un moyen d'extermination 
deviendrait l'instrument du progrès universel ; 
ce qui réduit l'ouvrier à la taim, au désespoir, et 
le pousse à la révolte, ne servirait plus qu'à 
rendre sa tAche moins lourde, et à lui precurer 
aues de loisir pour exercer son intelligence; en 
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UQ niot,^:e qui permet la tyrannie aiderait au 
triomphe de la fraternité. / 

Pans l'inconcevable confusion où nous sommes 
aujourd'hui plongés, le commerce ne dépend pas 
et ne peut pas dépendre de la production. Tout 
8e réduisant pour la production à trouver des 
consommateurs que tous les producteurs sont oc- 
cupés à s'arracher, comment se passer des cour- 
tiers et des sous-conrtiecs, des commerçants et 
des sous-commerçaotsî Le commerce devient 
ainsi le ver rongeur de la production. Placé en^ 
celuiqui travaille et celui qui consomme, le com- 
merce les domine l'un et l'autre, l'un par l'autre. 
Fourier, qui a si vigoureusement attaqué l'ordre 
social actuel, et, après lui, M. Victor Considérant, 
son disciple, ont mis à nu, avec une logique ir- 
résistible, cette grande plaie de la société qu'on ap- 
pelle le commerce. {Le commerçant doit être un 
agent de la production, admis à ses bénéfices et 
associé & tontes ses chances. Voilà ce que dit la 
raison et ce qu'exige impérieusement l'utilité d< 
tous. Dans le système que nous proposons, rien 
de plus focilei. réaliser. Tout ffiotagbnistne ces- 
sant entre les divers centres âe production dant 
bne indéstrie âwtnée, elle aurait, comme en ont 
fl^urd!hui tésjgiaiBoas. Se . commerce coi^sidéT 
râbles, partout où l'exigent les besoins de la coa- 
ssa m^n,: des. magasins et des dépAls. , , 
Jc^Obci^iètn fe cri^itT IM noTW dé imtm 
*■ C.UU.40. ■ 
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des inslruoieDts de travail au tl^vaillMr. ^Au- 
jourd'hui, nousTavOtts montré ailleurs *, le crédit 
est tout autre chose . Les banques ne prêtent qu'au 
riche. Voulusseut-eUes prêter au pauvre, elles 
ne le pourraient pas sans courir aux abtmes. Les 
banques constituées an point de vue individuel 
ne sauraient donc jamfùs être, quoi qa'on tasse, 
qu'un procédé admirablement imaginé pour ren- 

. dre les riches plus riches et les puissants plus 
puissants. Toujours le monopole sous les dehors 
de la liberté, toujours la tyrannie sous les appa- 
rences du privés! L'oi^uisatioD proposée cou- 
perait court à tant d'iniquités-^Cette portion de 
bénéfices, spécialement et invariablement con- 
sacrée à l'agrandissement de l'atslier sodal par 
le recrutement des travailleurs, voilà le crédit. 
Maintenant, qu'avez-vous besoin des banques.! 
Supprimez-les. 4 

L'excès de la population serait-il à craindre 
lorsque, assuré d'un revenu, tout travailleur au- 
rait acquis nécessairement des idées d'ordre et 
des habitudes de préroToncef Poopquoi la misère 

~ aujourd'hui est-elle |)lus prolifique que l'opu- 
lenceî Nous l'avons dit. 

Dans ufi Système où chaque sphère de travail 
rassemU^ait nn certain nombre d'hommes ani- 
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mes du même esprit , agissant d'après la m&me 
impulsion, ayant de communes espérances et un 
intérêt cwnmnn, quelle place resterait, je le de- 
mande, pour ces fatsifications de produits, ces 
l&ches détours, ces mensonges quotidiens, ces 
frandes obscures qu'impose aujourd'hui à chaque 
producteur, à chaque commerçant, la nécessité 
d'enlever, coûte que coûte, au voisin sa clientèle 
et sa fortune tJLa réforme industrielle, ici, serait 
donc en réalité une profonde révolution morale^ 
et ferait pins de couversiom en un jour que n'en 
ont Siit dans un nècle tontes les homélies des 
prédicatenrs et toutes les recommandations des 
moralistes. 

Ce que notts Tenons de dire sur la réforme in- 
dustridie suffit pour fiure pressentir d'après quels 
principes et sur quelles bases nous voudxiong voir 
s'opérer la réforme agricole. ^L'abus des succes- 
sions collatérales est uniTersellement reconnu. 
Ces successions seraient abolies, et les valeurs' 
dont elles se trouveraient composées seraient dé- 
clarées propriété communale. Choque commune 
arriverait de la sorte h se former un domwne 
qu'on rendrait inaliénable, et qui, ne pouvait 
que s'éteadr&, amènerait, aajis déchirements .ni 
usnrpi^iis, une rémlatîon agricole immenset 
l'exploitation du domEtine ooQmiunal devant d'ail- 
letKB aveir. ligueur unQ plus ^ande échelle, et 
GUiVftnt. des l(^,con[intn«9.à c^s qui réj^nùe^t. 
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l'indnBtrieANous reviendrons sur ce sujet, qni 
exige quelques développements. 
^On a vu pourquoi, dans le système actnd,^ 
réducation des en&ntsdu peuple était iroposùble. 
Elle serait tellement possible dans notre système, 
qu'il Cadrait la rendre obligatoire en même tempt 
que gratuite. La vie de chaque travallleuF étant I 
assurée et son salaire suffisant, de quel droit ra- 
ftiserait-il ses enfents à l'école ^Beaucoup d'es- 
prits sérieux pensent qu'il serait dangereux au- 
jourd'hui de répandre l'instniotion dans les rangs 
du peuple , et ils ont raison. Mais comment ne 
* s'iq>er;oivent'il3 pas que ce danger de rédutatUm 
est une preuve accablante de l'absurdité de notre 1 
ordre social? Dans cet ordre social, tout est Ëiux: 
le travail n'y est pas en bwmeur ; les professions ' 
les plus utiles 7 sont dédaignées ; un Uboareur 
y est ti)Ul au plus un objet de eompassion , et on 
n'a pas assez de couromMs pour me danseuse. 
VoiÛ , voilà pourquoi l'éducation du peuple est 
un danger 1 Voilà pourquoi nos collèges et nos 
écoles ne vettsent dam la société que des ambi- 
tiens, des mécontents et ^es brouUloas. Mais 
1^'tm apprenne à lire fto jneQjfde datas les bons 
ttvres :qn'tA'litienseigae^èccqaleallepluE 
utile i Ions ést'le plus h(»MraU[e;qi>'il'n'7 y qne 
tIbE arts dans' la tocÀétéf qti'ilin'y a^ de in^tlers; 
)|ue'illeti n'est'dt^edff Méptià-ffïe t» tpi edk >de 
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poison de l'oi^eil, à les éloigner de la pratique 
de la fraternilé, à leur inoculer l'égoïsme. Puis, 
qu'où montre à ces enfants que la société est régie 
pa* les principes qu'on leur enseigne : l'éduca- 
tion serait-elle dangereuse alors?. On fait de l'in^ 
structioa un marche-pied ^ppai;ent pour toutes 
les sottes vanités, pour toutes les prétentions sté- 
riles, et on crie anathème à l'instroction ! On 
écrit de ipauvais. livres, appuyés par de mauvais 
exemples , et l'on se croit suffisamment autorisé 
à proscrire la lecture I Quelle pitié ! 

Résumons-noua. Une révolution sociale doit 
être tentée: 

1 * Parce que l'ordre social actuel est trop rempli 
d'iniquités, de misères, de turpitudes, pour pou- 
voir subsister longtemps; 

2° Parce qu'il n'est persoime qui n'ait intérêt, 
quels que soient sa position, son rang, sa for- . 
tune, à l'inauguration d'un nouvel ordre social. 

3' Euân, parce que cette révolution, si néces- 
saire, il est possible, facile même, de l'accomplir 
pacifiquement. 

^Dans le monde nouveau où elle nous ferait 
entrer, il y aurait peut-être encore quelque chose 
à faire pour la réalisation complète du principe 
de fraternité. Mais tout, du moins, serait préparé 
pour cette ÇMlisation, qui serait l'œuvre de l'en- 
seignement.jL' humanité a été trop éloignée de 
SOQ but pour qu'il nous soit donné d'atteindre ce 
Cuuxk 
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but en un Jour. La civUîsatioD corruptrice dont 
nous subissons encore le joug a troublé toupies 
intérêts, mais elle a en même temps troublé tous 
les esprits et empoisonné tes sources de l'intelli- 
gence humaine. L'iniquité est devenue justice; le 
mensonge est devenu vérité; et les hommes se 
sont eutre-décbîrés au sein des ténèbres. 

Beaucoup d'idées dusses sont à détruire : elles 
disparaîtront, gardons-nous d'en douter. Ainsi, 
par exemple, le jour viendra où il sera reconnu 
que celui-là doit (Jus à ses semblables qui a reçu 
de Dieu plus de force ou plusd'inteUigence. Alors, 
il appartiendra au génie, et cela est digne de lui, 
de constater son légitime empire, non par l'im- 
portance du tribut qu'il lèvera sur la société, mais 
par la grandeur des services qu'il lui rendra. Car 
ce n'est pas à l'inégalité des droits que l'in^alité 
des aptitudes doit aboutir, c'est à l'inégalité des 
devoirs. 
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Le système ilont les bases Tiennent d'être 
posées a soulevé, depuis sa publicaUon, des 
objections nombreuses. Cela devait être. 11 
y a aujourd'hui dans tous les esprits une dis- 
posititm naturelle à se mettre en garde contre 
ce qui est nouveau. 

Toutefois les critiques dont notre système 
a été l'objet présentent en général un remar- 
quable caractère de convenance et de modé- 
ration; elles témo^nent même d'une vive 
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sympathie pour la nature et le but de nos 
efforts '. 

Les problèmes que nous avons abordés 
sont d'usé importance capitale; la difficulté 
de les résoudre est immense. Aussi n'ofirons- 
nous ce livre au public que comme le résul- 
tat d'études patientes et consciencieuses. Si 
nous avons commis des erreurs, qu'on nous 
les indique; nos convictions sont profondes, 
mais nous n'avons pas assez de présomption 
pour les déclarer invincibles. 



' Nous ne devons pas oublier i ce sujet que. notre livre 
ajant été eaili. U Siéele, qui en nvail combattu les doc- 
trines, s'est éleyé contre la poursulle avec la plus grande 
' énei^îe. II n'en rallnit pas tuai Mns douta pour que U 
chambre. des mises en accusation fit bonne et prompte 
Juilke de l'erreur dn panjucl ; mais nous i!>''en âetons pu 
moins des remerdmenls au rédacteur eu cbef du SUclei 
H. Chambolle, pour le noble et rraternel appui qu'il aotu 
a piitA en celte circonshince. . 
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RJFONBES A DIVERSES OBJECTIONS. 



Nous allons esamincF une à une les ohj'ections 
qui nous ont été adressées, et pour n'être point 
exposé à les aOaiblir, nous les reproduiroos.tei- 
tuellenient '. 

Voici en qnek termes M. Mtcbel Chevalier 
a commenté notre système '. 

a AlloDs droit au foQ4 de ce livre sans nous ar- 
rêter h la forme, et mÈme sans la quaiifior. I>e sys- 
tème qui y est exposé a un public qui s'en occupe. 

* L«s journaux qai jusqu'ici ont diaenlé notre projet 
' Mitt -. te Siècle, ie Conttitutionntl, it Charivari, Ut Pha- 

iange, la Revue de l'Aveyron et du Lot, le Globe, la 
itetiusdulD* siècle, le Commerça, le Journal du Peuple, 
la Revue dti Deuœ-Mondti, VAtMer, te Jottritat 4e) 
DibaU. 

* Vmt I« A«rnal du iMb«t(, mmiéta du 21 M&t 1S44. 
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Ce sont des idées qui germent dans nn certain 
nombre de têtes , que plusieurs écrivains ont sou- 
tenues simultanéroeat , sauf quelques variantes, 
que l'on s'efforce d'accréditer parmi les classes 
ouvrières, et qui y trouvent des zélateurs. L'orga- 
nisation du travail consisterait, suivant l'École 
dont M. Louis Blanc est l'un des interprètes, à ou- 
vrir des oMHerj sociaux aux frais de l'Etat, d'a- 
bord dans les branches les plus importantes de 
l'industrie nationale, puis successivement dans 
toutes les autres. L'Ëtat en dresserait les statuts; 
cette rédaction, délibérée et votée par la repré- 
sentation nationale, aurait force de loi. 

I Tout ouvrier offrant des garanties de moralité 
serait appelé à travailler dans les ateliers sociaux. 

« Pour la première année le gouvernement ré- 
glerait la hiérarchie des fonctionsi mais après ce 
délai d'un an, les travailleurs ayant eu le temps 
de s'apprécier l'un l'autre, la hiérarchie sortirait 
du principe électif. 

■ Le bénéfice net serait divisé en trois part& 
L'une serait répartie par portions égales entre les 
membres de l'association ; la seconde serait dea- 
tinée à l'entretien des vieillards, des malades, des 
Infirmes, & l'adoucissement des crises qui pèse- 
raient sur d'autres industries; la troisième serait 
destinée à agrandir l'atelier, en fournissant des 
instruments de travail & ceux qui voudraient y 
entrer. 

Dans chacune de ces associations forméespoor 
les industries qui peuvent s'exercer en grand, 
pourraient être «dmls ceux qui appartiennent & 
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des profesBlons que leur nature mSme force & s'é- 
parpiller et i, se loc&Iiaer ; si bien que cbaque ate- 
lier pQurrsit se composer de pfofesslons dlrerses 
groupées autour d'une grande Industrie, parties 
diffârentes d'un même tout , obéissant aux mêmes 
lois et participant aux mêmes avantages. 

c Les salaires seraient inégaux entre les mem- 
bres de l'atelier ; mais cette inégalité serait provi- 
soire. En venu de l'égalité et de la fraternité, telles 
que les compreBoent U. Louis Blanc et ses amis, 
après uo laps de temps pendant lequel l'éducation 
préparerah les hommes, tous les salaires devien- 
draient égaux. 

« Chacnn aurait le droit de disposer de son sa- 
laire & sa convenance ; mais bientôt on verrait 
mitre de l'assoclatioa des travanx la volontaire 
association des besoins et des plaisirs. 

« Les capitiUlstes seraient appelés dans l'asso- 
ciation et touctieraient l'intérêt du capital par eux 
versé, lequel intérêt leur serait garanti sur le 
budget ; mais ils ne participeraient aux bénéfices 
qu'autant qu'ils se rangeraient parmi les travail- 
leurs. 

■ Bientôt l'industrie privée en masse, maitres et 
ouvriers, demanderait à âtre incorporée dans les 
ateliers sociaux, et ta concurrence de ces ateliers 
serait assez formidable pour faire regarder à tout 
te monde cette incorporation comme une faveur. 
Dès lora, après un temps plu? ou moins long, l'In- 
dustrie morcelée disparaîtrait, la concurrence 
s'eumirait de la teire, qu'elle désole aujourd'hui ; 
l'Age d'or luirait, Astrée régnerait dans l'univers. 

CuL.);^k 
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H Tel est la résumé fidèle de ce système, En res- 
serraat ainsi l'exposé de M. Louis Kanc, nous dous 
sommes servis, autant que possible, de ses termes 
Diâmes. 

a Ce système s'appuie d'uu sentiment louable, le 
désir de supprimer les elFets f&cheun de la concar- 
x«nce illimitée. Parmi les résultats de la concur- 
ivnce à peu près sans bornes qui est la loi de rindus- 
trie depuis cinquante aiia, il en est de désastreux 
qui pèsent également sur.touteales classes Indus- 
trielles, sur les maîtres o(Bnme sur les owrlers; 
il en est que l'humanité déplore , que la morale 
publique condamne et flétrit L'instabilité, les se- 
ooussee, les fraudes, les violences^ul trop souvent 
caractérisent ce régime, nous ne nous sommes pas 
fait faute nous-même de les signaler et d'en appe- 
ler le remède. Hais, avec des publioistes plains de 
lumières et de sens, nous les avons considérées 
comme les conséquencee f&cheuses parmi tantd'an- 
tres bienfaisantes de la mise en œuvre récente et 
incomplète d'un principe nouveau dans la monde, 
celui de la liberté, principe fécond et Immortel. 
Pour améliorer la fruit, nous pensons qu'il y a 
seulement à émonder l'arbra, et, d'une main pru- 
dente et sdre , le débarrasser des rameaux qu'il 
pousse à l'aventure. 

■ L'âcolaradictdeftlaqueUe U.Louis Blanc appar* 
tient vent, si nous ne nous trompons, et nousea fai- 
sons juge te lecteur, qu'on la coupe parla plad. A ce 
conpte, il n'y aurai t pas seulement moins de fruits ; 
il n'y en auraitplus du tout : 11 n'y en aurait pour 
personne. Cevx qui sont pauvres comme ceux qui 
C.uuxk 



DD TIlAVAtl. 125 

sontrlcbes, mourraient do faim. M. Louis Blancet 
ses amis croient, il est vrai, le contraire; ilsseilat- 
tent de faire croître un autre arbre magnifique, 
sous l'ombrage duquel le genre humain trouverait 
un abri plein de charmes , et dont la sève abon- 
dante fournirait une délicieuse substance aux 
hommes. Examinons s'ib ne se trompent pas. 
V070D3 si le rameau qu'ils se proposent de planter 
en terre pourrait y puiser quelques sucs nouni- 
olers, sll a force de vie, ai les lois de la nature 
humajae ne le coodamaentleat pas aussitôt à des- 
sécher et h périr. 

■ Quiconque trace un Bystâme de réoi^anisation 
socliUê s'InBplre d'idées. pttiloeoplilques exactes ou 
non, et de données bonnes ou mauvaises sur le 
cœur humain, à son insu, quand il a la vue courte 
et Tesprlt pauvre, sciemment et de propos délibéré 
quand il a nue tète pen^nte. Nous rangeons 
M. Louis Blatc dans la seconde catégorie, et nous 
lui demanderoos à lui-même quel est son point de 
d^wrt. 

« Les klées-mèros de M..LOUJS Blanc, celles qui 
percent à ohaque instant dans son livre, sont les 
deux sulvfti^eB. . 

n 1* Les aoe^itie bumalnes peuvent se Kouveroer 
princlpaUmeot;: sinon absolument, par le sentl- 
Eaent'du devtiirwX'latârét personnel n'est qu'un 
ressort dlitne impulance secondaire; le progrès 
■ooiatèt Individuel, le divelâppement de 1^ prp- 
fq)érit6:pDt>lique et pilTëe-H'sngenliiae impédeu- 
fltoentiqti'OB >le maltp énergiilaenien)| en jeu. Il 
û'^at pks.nécesnbe àe l'âiaitarilir«ctefflept.i lip 
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appftt Indirect sufBra; 11 ne mérite pas plus d'hon- 
neur. Qal dtt intérêt personnel, direct, Immédiat, 
dit cupidité. De li M. Louis Blanc conclut que ses 
aieiiers sociaux seraient florissants, quoique les 
membres de l'atelier n'eussent qu'un Intérêt coLlec- 
tir et non pas individuel, indirect et non pas im- 
médiat, i. bien s'acquitter de leurs fonctions; 

H a* Le terme définitif de^ sociétés, c'est l'égnlilé 
absolue. Nous touchons à ce but; encore un eflbrt, 
et nous y sommes. Par conséquent, dans un trës- 
procbaln aveDlr-, tous les hommes pourront être 
également rétribués. L'Inégalité des salaires panni 
les membres des aiefin-5J0Ctaux,c'est-&-dIre parmi 
tous les hommes, ne sera qu'un accident provi- 
soire, une dérogation passagère à la loi suprême 
de l'univers ; après un peu de temps, la distinction 
résultant d'une inégalité de salaires sera abolie. 
Voici ses propres expressIonB : a comme l'éducft- 
<■ tion fausse et antisociale donnée à la génération 
« actuelle ne permet pas de chercher aUlenra qafl 

■ dans un surcroît de rétribution un motif d'éma- 
• lation et d'encouragement, la différence des sa* 

■ laires serait graduée sur la hiérarchie des fmic- 

■ tions, une éducation toute nouvelle devant sur 

■ ce point changer les idées et les mœors. ■ 

• Or ces deus Idées-méres sont radicalement er- 
ronées. Tout le système social fondé sur elles est 
cblmérlqne. Le cœur humain est an rebours de la 
conception de H. Loajs-Kanc. Tantpis pour te cœur 
bomain, me dlra-UlL — ■ Cela se peut, mais tant 
pis plutôt pour votre plan ; preuei les hoqimes tels 
nu'ils sont, et non tels que tous voudriei qu'ils 
C.uuxk' 
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fussent Dans le cœur de la tr6»<graQde m^orité 
des hommes , et dans le plus gi^d nombre des 
circonstancee, dans les actes de la vie courante, 
le sentiment du droit personnel prime celui du 
devoir ; la. pensée de l'intérêt domine celle du sa- 
crifice. Le sentiment Immédiat et direct du gain 
individuel est un mobile sans cesse agissant j dans 
le monde des affaires , dans les échanges de l'In- 
dustrie, dans le domaine du travail, 11 mène et 
mènera toqjour» le genre humain. Supprimez^le, 
et l'industrie languit et s'arrête. Hors de 1&, plus de 
progrès dans les arts, plus d'ardeur parmi les tra- 
vailleurs, plus de vie dans l'atelier. La loi et la 
religion prôcbent aux hommes le devoir et glori- 
fient le sacrifice ; remercloos-les-en du fond du 
cœur. La société serait perdue le Jour où le senti- 
ment du devoir sen^t éteint Elle tomberait en 
pourriture, si le sacrifice et l'abnégation ne rece- 
vaient pas les hommages des hommes. Mais le seo- 
timokt du droit se prêche tout seul. Chacun de 
nous est sur ce point son propre prédicateur, et 
trouve en soi-même un catéchumène docile. Ce 
sont les Ames d'élite, et elles seules, qui son t autres. 
Dressez des statues à Cincinnatus, offrez des palmes 
agi maxtgrai mais n'espérez pas que dans tes actes 
hstHtnelfi de la vie pratique , et dans les questions 
de pot-«o-feu, i& gœre humain prenne leur abné- 
gatioa pour modèle. Et encore, par ma foi, eux- 
mameE;:(iaD34eiir9 transactions oraelles, se coq7 
dutsalwat ButtnMt la loi eommtme, et ils étaient 
pèUf^miBct iuéraaté& — Cincinnatus, proprià- 
tdrdy qMmtll vendait son grain, faisait probable- 

Cuo;;k 
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meut ses effbrts tout comme ua autre pour tirer 
de Tacheteur le meilleur prix. Gaton TAncieu, 
l'homme du devoir eu politique, était, dans la vie 
privée, très-regardant; et saint Paul, le grand 
safnt Paul, homme de dëvouement, certes, eût 
été peut-être peu alerte, quand 11 était à sa be- 
sogne de faiseur de tentes, s'il n'eût senti que 
de son traTail individuel dépendait son pain quo- 
tidien. 

« QnaDt & traduire l'Idée de l'égalité par deo ré- 
tributions identiques pour tous les liommea, c'est 
méconnaître l'bomme et l'histoire. L'égalité véri- 
table, celle que proclamaient nos pères en 1789, 
et' qui a définitivement triomphé en 1830, celle à 
qui appartient l'avenir, consiste it effacer les laé- 
galités politiques fondées sur le droit de la nais- 
sance. Elle signifie qu'il n'y a plus en France de 
noblesse privilégiée dans sa deacendanoet et. par- 
dessous, un tiers-état. Les Francs sont égaux, 
cela veut dira que la nation-françalse est unCi que 
les -distinction s publiques apportienneat au talent 
et aux services, sans acception de- la naissance. 
Galafllgiilfle qne l'Ëtat doit à tous les Intérêts un 
égal appui, une égale stdlloltude; qu'il est tenu à 
protéger les ebamps de celii)^i,.lS8T8Dtea:dfi.«e- 
lui-4à, le travail de ce tvQiidèmB,;iiiaiia^iU reotea 
Dt''terFea.i CCest-JMfireailsstiqne'jtur l^étbioatloii 
i'Stat-doit prépareP tous let homaee àiètreiiaUles 
à4a'eOei^et4«ux-mâmes;.foei!idaeatft>n encore 
Hniriiiiii'iiiiiii Inii iiii iiiiljiliiMtiiiMaiH iiwtiniihiH 

futout, ilaiir imliritiir nuniMii AmIb htf cités, 

-B0tta4«'ie(tauia. et \ar_iaiaaiBiauamtMm ]fk itolt 
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et l'opulence , les uaiurea supérieures dont la so- 
ciété a besoin pour que ses affaires soient bien 
conduites. Hais l'idée de soumettre à la même 
eslsteoce matérielle tous les hommes, sans excep- 
-tion, les magistrats suprêmes comme le plus hum- 
ble des manouvriers, est nue de ces chimères qui 
acMot permises à peine au coU^en naïf dont l'ima- 
gination exaltée rêve le brouet noir des Spartiates, 
hora du réfectoire pourtant, alors qu'il n'a plus 
- f^m. ce i>e serait pas de l'égalité, ce serait de 
. rinégalité brBtaie, de la tyrannie la plus odieuse, 
Ima^eiT-Tious dans une des casernes où les tra- 
vaUleiirS, o'est-à-dlre tous les citoyens, auraient la 
vie en commun que leur offre M. Louis Blanc, le ' 
prince ou le premier magistj^t^ les ministres, les 
juges des plus hauts tribunaux , les chefs des tra- 
vaux de la société, ceux dont la pensée coordonne , 
et r^leles efforts de leurs semblables, mangeant à 
lagamelle de tout le moode la pitance universelle ; 
se délassant de leurs grands soucis dans le préau 
universel, aui mêmes jeux que le vulgaire, médi- 
tant sur les destinées de la patrie, sur les intérêts 
généraux de la société, dans leur chambre numé- 
rotée, pareille à celle du dernier des citoyens, 
ayant pour s'Inspira- autour d'eux, de même que 
Im', les ustensiles du ménage et les cris des enfants. 
Cela n'est pas sérieux. Des imaginations échauf- 
fées oat pu, dans leur exaltation, produire de pa- 
reilles utopies on s'en laisser séduire, alors qua 
les détenteurs du pouvoir absorbaient tous les 
avantages et accaparaient tous les biens. Je conce- 
vrais ce rôve en Turquie, de la part d'un malliet»- 
Cuu;;k 
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reuz rft;a à qnl le pacha aurait la veille pris ex 
dernière chèvre et abattu son dernier palmier. 
Hais en France, de nos Jours, où les fonctJoos pu- 
bliques sont si peu rétribuées, que de la part d'un 
homme de quelque capacité, c'est uu sacrifice ma- 
tériel que de les accepter, et où elles n'olhviit 
aucune compensation morale en retour; de nos 
Jours, où la posldoD des gouvernants, telle que 
l'ont faite les pr^ugés et réducatf on de la révolu- 
tion, est digne de pitié plutôt que d'envie ; cfaei 
nous, où le premier besoin politique est de rendre 
k l'autorité quelque prestige, et le premier besoin 
social la hiérarchie, ces projets d'amoindrir Jusqu'à 
l'aplatissement l'esiatence des cbefe rcatent sans 
explication et sans excuse. 

M Les deux bases sur lesquelles repose le système 
de H. Louis Blanc n'ont donc ni solidité, ni consis- 
tance. Seul, le sentiment du devoir est Incapable 
de fonder une société ; le réformateur qui compte 
sans l'intérêt personnel néglige le mobile le plus 
puissant des actions ordinaires des hom mes, la force 
qui détennlne au moins & demi tous les battements 
du cœur humain. Dans l'édlflce social, c'est le sen- 
timent du devoir qui cimente; mais c'est te senti- 
ment personnel qui rapproche les matériaux. L'é- 
galité absolue est plus qu'une chimère, c'est le 
comble de l'Injustice; c'est l'avlUsoement de ce 
qu'il y a de plus noble et de plus pnr sur la terre ; 
c'est une honteuse promiscuité. Par cela même, le 
système croule en entier. Pour l'apprécier d'un 
autre point de vue, recherchons ce qu'il y a de 
légitime et d'opportun dans cette réprobation sans 
Cooxl^' 
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réserve de la concurrence; examinons si la con- 
currence est par elle-même un Qéau, s'il ne lui 
est pas donné d'être autre chose, et si , au contraire, 
même en infligeant passagèrement des douleurs 
dont je reconnais l'amertume, elle n'est pas la 
condition de t'améliora ti on du sort futur de ceux 
au nom desquels M. Louis Blanc, aujourd'hui, la 
ft-appe d'anathëme. 

a M. Louis Blanc, qui entend être libéral, créait 
tout à l'heure par l'organisationËlectlvede ses ate- 
liers sociaux la tyrannie des majorités, et par 
l'égalité absolue organisait l'esclavage des natures 
supérieures. Demëme, par la suppression delà con- 
cuirence, U anéantit le ressort du progrès maté- 
riel; il paralyse la Torce qui doit un jour faire 
disparaître la misère, aussi complètement que 
les sociétés humaines peuvent en fitre affran- 
chies. 

* La concurrence fait le bon marché : cette vé- 
rité-li court les rues, en même temps qu'elle hante 
les palais. OT , ces vérités qu'on trouve en tous 
lieux, ta coin de la borne et sous les lambris dorés, 
si les lambris dorés existent encore , ce sont les 
bonnes. Le bon marché, qu'est-ce, sinon l'afll-aD- 
chiss^eot matériel des classes peu aisées 1 Quand 
les prix de toutes choses se seront assez réduits 
pour qu'un homme qui n'a d'autre ressource que 
le travail de ses mains , et dont l'Intelligence est 
vulgaire, mais qui d'ailleurs est actif, rangé, hon- 
nête, puisse, en retour de son salaire, se procurer 
en tout temps les oly'ets nécessaires à son bien-être 
et à celui de sa petite famille, avoir une noorri- 
Cwuxk 
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ture abondante et saine, un logement clos et 
chauffé ea hker, se donner les i^rémenls de Is ■ 
propreté, et, le dimanche, à sa compagne, celui 
d'une élégance élémentaire , alors une conquête 
Immenaesera accomplie. J'accordeàM. Louis Blanc 
que nous soyons loin du but, mais il m'accordera, 
de son côté, que nous nous en sommes rapprochés à 
un degré remarquable depuis cinquante ans. Mais 
comment et par quel chemin y marchons-nous? 

a En 1789 nos pères ont voulu attirer sur la 
France ces biens et beaucoup d'antres de l'ordre 
intellectuel et de l'ordre moral. Ils se tatèrent, 
s'interrogèrent et consultèrent l'eitpérience des 
siècles passés, demandèrent des avis aux sages des 
sociétés anciennes, s'inspirèrent de l'Évangile, 
même en le foulant aux pieds. Enfin, après un long 
examen de conscience, et après avoir longtemps 
regardé autour d'eux pour atteindre cet avenir 
heureux qu'ils souhaitaient à l'espèce hnmaine, et 
qu'un divin pressenti ment leur disait possible, 
certain, et que cependant ils espéraient pour la 
postérité plus que pour eux-mêmes, pour arriver 
à l'égalité, telle qu'ils l'entendaient, et qui, dans 
leur esprit, impliquait tous ces avantages, fis pri- 
rent la route de la Hbert& 

« Or liberté, en industrie, signifie concurrence. 

€ Condamner absolument, systématiquement la 
concurrence , c'est donc réprouver les principes 
de 1789, c'est s'Inscrire en faux ctmtre la civilisa- 
tion qol les a adoptés ; c'est vouloir que notre pa- 
trie, se frat^>ant la poitrine, demande pardon au 
genre humain de l'avoir induit en orrenr, et se 
Cuuxk 
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■ mette & rebrousser chemin, la honte sur le front; 
le désespoir dans l'&me, 

« La concurrence a ses abus comme a eu les 
siens, politiquement et socialement, la liberté, 
dontelle cet la transUgu ration industrielle. L'arène 
de la concurrence est marqjée par des chutes, 
des catastrophes, et parsemée de ruines; elle a 
ébj bien souvent baignée de larmes. Que de fuis 
l'avenir des fîunilles y a été anéanti, que d'espé* 
rances légitimes y ont été renversées I Combien 
d'épargnes amassées péniblement y ont été déro- 
réesl Combien d'hommes laborieux et loyaux y ont 
tout perdu, tout, jusqu'à l'honneur ! Je ne le dissi- 
mule pas, et personne plus que mol ne le déplore. 
Mais la carrière de la liberté a été aussi couverte 
de décombres, des actes intimes en ont souillé le 
aol sacré, des torrents de sang l'ont inondée. L'af- 
ft^use guillotine y fut un moment inaugurée, que 
dis-je, sanctiâée, car on nous a parlé de la sainte 
guillotine! L'athéisme y trAna pendant quelques 
joors , et dts monstres dignes de l'exécration du 
genre humain y firent la loi. Est-ce ft dire qu'il 
faille maudire la liberté ï 

« Pourquoi donc rendre la concurrence respon- 
sable des mensonges, des méfaits, des violences 
qui se sont accompiis et s'accomplissent encore 
en son nom. Le principe de la concurrence sera 
longtemps encore, sinon toujours, la Idi de lln- 
dastrie. Tout ce que les hommes de notre âge ont 
k Tatra, c'est dans l'application de l'empêcher 
d'aUorju8qD'auxderniëresconséquences.Ilnefaut 
jamais se laisser conduire par la logique jusqu'aux 
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déductions extrêmes d'uD principe unique. Il faut 
balancer les principes exclusirs les uns par les 
autres. Ainsi ne négligeons rien pour parer aux 
inconvénients de la concurrence. Adoucissons, si 
dès à présent noua ne pouvons entièrement les 
guérir, les maux qu'elle cause. A cet effet, faisons 
pour la concurrence, ou pour la liberté indus- 
trielle, ce que nous avons opéré avec un succès 
qui sera bientôt plus manifeste, pour la liberté 
politique. Nous avons allié celle-ci & l'ordre, et ce 
fut un progrès salutaire et ^rand que d^écrire ft 
côté du nom de la liberté, et sur la même ligne, 
celui de l'ordre public, dès le lendemain des jour- 
nées de 1830. Que de malheurs n'a pas prévenus 
la direction nouvelle ainsi imprimée à la politique 
fi-ançaise I De même en industrie, cessons de aépsr 
rer l'idée de concurrence de celles d'association 
et de solidarité. De I^ ressortiront bientôt mille 
mesures fécondes et conservatrices. Mais suppri- 
mer la concurrence, Jamalsl 

■ Le genrehumain n'a d^& pas tant de principes 
à son service. La civilisation ne cbange pas de prin- 
cipes comme un homme de chemises. Respectons 
donc ceux que nos pères ont eu tant de p^ne & 
faire prévaloir, et qui, après tout, étaient vieux 
comme le monde, comme l'étemelle justice. Sur 
la base qu'ils ont scellée de leur sang, tAchons que 
rien ne s'élève de contraire au sentiment généreux 
qui les animait, qui leur inspira tant de force, et 
qu'ils nous ont légué. Mais n'essayons pas delwu- 
leverser cette base. Ce serait une entreprise sacri- 
lège; ce serait un attentat contre nous-mêmes, et 
C.uuxk' 



DD TRAVAIL. 135 

nous y échouerioDs. Le principe de ta liberté est 
comme ces blocs de rochers dont parle Homërei 
disant que les héros de la Grèce, assemblés devant 
Troie, parvenaient à les soulever de leurs bras " 
oervenx et à les lancer au loin, mais que les bom- 
mes les plus robustes des générations suivantes 
auraient tenté valnementdelesremuer sur le sol. » 
> Michel Chevalier. • 

A l'article des Débats que le lecteur vient de 
lire, nous avons répondu par la lettre suivante, 
insérée dans te même journal, numéro du 17 fé- 
vrier 1845. 

Monsieur le Rédacteur, 

En rendant compte d'un livre que J'ai publié 11 
y a quatre ans, sous ce titre : Organitation du 
Travail, H. HIche) Gbsvaller m'a involontairement 
attribué des Idées qui ne sont pas las miennes, et 
«UT lesquelles II s'est appuyé pour combattre un 
système que, même apr^ le jugement qu'il en a 
porté, je persista h trouver bon. Voulez-^ous me 
pennettre. Monsieur, de prendre votre public 
pour juge entre M. Michel Chevalier et moi 7 La 
question soulevée est peut-être d'une Importance 
assez générale et d'une portée ssses haute pour 
motiver une pareille dérogation aux usages. 

M. Michel Chevalier commence par me repro- 
cher d'avoir basé mon système sur l'idée que voici; 
• Les sociétés humaines peuvent se gouverner 
« principalement, sinon absotument, par le aeati- 
C.uuxk' - 
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a ment do devoir. L'iatérêt 'perBonuel n'est qu'an 

« ressort secondaire. » 

Oui, je crois et je me sens bsuretix de croire & 
la [>uls8ance des idées de devoir, convecableniMt 
àéveloppêes par l'éducation. Ed ceci, l'accusatioa 
me plaît, je l'accepte, Je m'ep honore. Uais, comme 
H. Michel Chevalier et comme tout le monde, je 
pense que l'activité humaine a dans l'intérêt per- 
Bonnel un très-énergique, un Incontestable mobile. 
Seulement, on m'accordera bien que l'intérêt per- 
sonnel doit, pour ne pas agir sur la société d'une 
jnanièresubversive, se concilier avecles sentiments 
du devoir; on m'accordera bien qu'un ordre so- 
cial est fondamentalement vicieux, lorsqu'au lieu 
de rendre cette conciliation permanente et natu- 
relle, il tend au contraire h la rendre impossible. 
Or là est toute la question. 

Par sa nature, le régime de la. concurrence 
donne à l'intérêt personnel une direction antiso- 
ciale, des encouragements contraires au sentiment 
du devoir ; c'est pour cela qu'il faut le combattre. Il 
ne s'agit donc pas pour nous de nier puérilement 
la puissance de l'intérêt personnel, mais d'enno- 
blir cette puissance, de l'épurer et de la féconder. 

Que voyons-nous dans la Gociélé telle que la 
concurrence l'a faite 7 La concurrence a donné à 
l'intérêt personnel les ailes et la rapacité du vau- 
tour. Dans toutes les avenues de la fortune, des 
milliers de rivaux frémissants se sont élancés péle- 
raôle, et ils s'y pressent avec rage, ils s'y heurtent. 
Ils s'y renversent !'uq sur l'autre. L'aaarcbie In- 
dustrielte, qu'on ose décorer du beau nom de U- 
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berté, appelant dans chaque sphère de travail UD 
Domtre de producteurs que rien ne limite et qui 
8'accrolt sans cesse, les nouveaux venus, pour se 
faire place, sont forcés d'engager contre ceux 
qu'Us rencontrent sur leur chemin un combat 
désespéré, ud combat furieux. Et comment s'ap- 
pellent les armes qu'on y emploie 1 elles s'appel- 
lent falsifications, baisse systématique des prix, 
mensonges, calomnies , rnses de toute espèce. 
Pour augmenter sa clientèle, il faut que le mar- 
chand attire à lui celle du voisIn.'La science, en 
mettant au jour des procédés nouveaux, ue fait 
que livrer à quelques-uns une massue avec laquelle 
ils écrasent leurs rivaux. Est-II une fortune qui, 
BOUS le régime de la concurrence, ne soit bâtie en 
queiquesorte avec des ruinesl Et qui peut dire de 
combien de calamités partielles se compose le bon- 
heur du parvenu 7 Vous montez, mais vous vous 
êtes fait un marche-pied de victimes. Voilà l'in- 
térêt personnel en action, dans le régime actuel ; 
et où donc. Je le demande* le sentiment du devoir 
trouvera-t-il sa place entre celui qui écrase et ce- 
lui qui est écrasé 1 

Cor il n'est pas furieux seulement ce combat 
dont J'ai parlé. Il eet odieusement inégal ; il met 
aux prises la riche et le pauvre, le faible et te fort, 
le spéculateur qui a pour lui toutes les chances 
de l'audace, et l'bonnéte homme qui n'a que celles 
du travail. La victoire pourrait-elle ôtre douteuse? 
I^;. Michel Chevalier sait bien que, dans les batail- 
les industrielles,' la victoire appartient aux gros 
capitaux^ cpmme, daas les autres batailles, elle 
13." 
Cuo;;k 
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appartient aux gros batalUoDs. Et c'est dans un 
milieu social où elle ne se manifeste que par nue 
série de luttes acharnées, une succession de défî- 
tes Injustes, uu choc continuel dlm pitoyables dfr- 
slrs, une âpreté de gain universelle et Inouïe, 
qu'on vient vanter la puissance de llntérët per- 
sonnel I Et l'on nous accuse de la nier parce que 
nous en réprouvons les manifestations hideuses! 

Mais que faire alors 1 Que faire T.... modifier un 
régime social qui, par son essence même, rend In- 
oonclllables rintêrêt personnel et le sentiment du 
devoir; et poser, avec le bon sens du cœur, les 
bases d'un régime tel que nul ne puisse y chercher 
antre part quedans le triomphe de l'Intérêt public 
ta satisbctton de son Intérêt propre. L'association 
résout ce problème. Et, par exemple, dans les ate- 
liers soclauic dont nous proposons l'établissement, 
la part de l'intérël personnel est faite sans contre- 
dit, puisque chaque travailleur participe au béné- 
fice. Seulement, le bénéfice ne saurait augmenter 
pour quelques-uns sans augmenter pour tous. 
Ainsi l'émulation n'est pas détruite, elle est purl- 
fiéf: ; l'intérêt personnel cesse d'être une excita- 
tion à la haine pour devenir un moyen de con- 
corde, un encouragement à la fi-atemlté ; le sti- 
mulant Individuel ne perd rien de son énergie, et 
il devient moral. 

[ M. Michel Cfaevaller a d'avance objecté que, dans 
tout système d'association, l'intérêt personnel est 
indirect, parce qu'il revêt un caractère collectir. 
La conclusion nemé semble pas logique.' Je ne sa- 
che rieti' de plds iiiréct que' l'Intérêt' ^u'a un tr*- 
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vailleur à l'accroissemeiit des bénéfices dont II 
doit toucher udb partie. Mais quoil est-ce qu'il 
n'y a pas dans tout Intérêt collectif un stimulant 
très-énergique T Est-ce que ce n'est pas k un Intérêt 
d'honneur collectif que se rapporte, dans l'armée, 
la fidélité au drapeau 7 Estrce que ce n'est pas 
EOUS l'influence d'un intérêt collectif de gloire 
qu'on a vu des millions d'hommes courir avec en- 
thousiasme au-devant de la mort? Est-ce que ce 
o'cst pas un sentiment collectif qui a enfanté 
l'omnipotence du catholicisme, fondé toutes les 
grandes lastitutlons. Inspiré toutes les grandes cho- 
ses, produit tous les actes par lesquels aéclaté dans 
l'histoire la souveraineté du vouloir de l'bommeT 
Est-il donc sans puissance, cet intérêt qui nous 
rend si Jaloux de la dignité de notre nation, cet 
Intérêt collectif qui s'appelle la pturie? Et lors- 
qu'onTamissI complètement au service de la des- 
truction et de la guerre, comment nous persua- 
dera-t-on qu'il est à tout jamais Impossible de le 
mettre au service de la production et de la frater- 
nité huœaîneî 

Que ceci reste bien etttendu : noua no préten- 
dons pas le mqîgs du inonde qu'on immole & l'é- 
mancipatlon du peuple la personnalité humaine, 
les droits de l'Individu ; mais nous demandons que, 
par une application & la fols prudente et large do 
principe d'association, l'Individu se trouve natu- 
rellement -amené à associer au bien de ses sembla- 
Ùles son espérance et ses désirs. 
' L'intérêt personnel veut être pris en sérieuse 
consldératibnl Ouf, certainement; et c'est ponr 
Cuo;;k 
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cBla qu'il faut porter la main sur un régime qui 
couve le prolétariat Si les exigences de l'inUrËt 
personnel méritent qu'on les respecte, que De les 
respectez-vous dans la personne de tant de mal- 
heureux, serfs de l'iadastrle et valets d'une mani- 
velle! Quoi 1 l'iatérét personnel est trois fois saint, 
et Je vois dans le milieu social que vous défendez 
une foule d'hommes qui vivent au jour le jour; 
qui, courbés sur d'abrutissants labeurs, n'ont pour 
dédommagement que la satisfaction de ne pas 
mourir de faim ; qui s'épuisent à créer des Jouis- 
sances au partage desquelles on ne les appellera 
jamais. Ah 1 ceux qui comprennent le cœur bu- 
main et ne fondent pas leurs théories sur des chi- 
mëre^, les véritables hommes pratiques, ce sont 
ceux, qui savent que, si l'intérêt personnel est res- 
pectable chez les uns, il l'est aussi chez les autres. 
Quel spectacle nous présente aujourd'hui la so- 
ciété? En haut, c'est une émulation dévorante et 
déréglée ; en bas, c'est une monotonie de fatigue 
et de douleur, menaçante et sombre. Est-ce 1& un 
état normal? La réponse est bien simple, et elle 
est terrible : il n'est personne aujourd'hui qui, en 
a'endormant, soit bien sûr de ne se pas réveiller 
dans la tempéte.;et la sagesse de ncs hommes d'É- 
tat se. réduit à oon^preudre que les révolutions 
aont bonjours prët^ &. frapper & la porte des so- 
ciélës. 

Tarrive.à une autre erreur de M. Michel Cheva- 
lier. Il me repro(d)e d'avoir indiqué, comme le 
turniedéfinlUf des sociétés, l^alibé absolue. ;^çieD- 
t%9ee.il iiDp<»^:ds bien, noua @nt^r&,Lesh<miB»es 
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D'iQ'aot ni les mômes facultés ni les mâmes be- 
soins, et ne pouvant vivre en société que par la 
misa ea œuvre d'aptltudea esseatiellement diver- 
ses, il est clair que prêcher l'égslité absolue serait 
un non-sens. Aussi ne saurais-je accepter la criti- 
que dans les termes qui la formulent. Mais ce que 
j'ai affirmé et ce que Je répète volontiers, c'^t 
que, si la hiérarchie par capacités est oécessaire 
et féconde, il n'ea est pas de même de la rétrUm- 
titm par capacités, La mission de conduire des so- 
ciétés humaines n'est pas une si petite affaire qu'il 
soit permis de la ranger au nombre des choses 
dont on trafique ; qui gouverne est tenu de se dé- 
vouer. Sans doute II faut que la rémunération soit 
suffisante pour rendre possible et facile l'exercice 
de la fonction ; mais on ne saurait mesurer l'Im- 
portance de la fonction à celle dn gain, sans déna- 
turer le pouvoir, sans le rabaisser outre mesure, 
sans en méconnaître l'essence et la grandeur. 

D'ailleurs, c'est introduire dans la hiérarchie un 
principe d'ordre et de discipline que de faire du 
désintéressement une condition du pouvoir; car 
c^est le rendre tout & la fois plus digne de respect . 
et moins sujet h l'envie; c'est couper court k la 
candidature des médiocrités cupides et remuantes, 
des ambitions grossières ; c'est convier & l'exercice 
de l'autorité ceux-là aeuls qui s'y sentent appelés 
par le besoin de développer les hautes facultés de 
leur esprit et d'appliquer des Idées utiles; c^est 
faire de l'obéissance un acte de gratitude. 

J'ai ou occasion de le dire ailleurs irtaominaqal 
B'adioge, en vertu de sa supérlorltâ Intellectuelle, 
Cuo;;k 
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une plus Ittrga part des biens terrestres, perd le 
droit de maudire l'iiontme fort qui, aux époques 
de barbarie, asservissaJt les foibles en vertu desa 
supériorité physique. Et si l'on répond que le talent 
a besoin d'être stimulé par la récompense, que 
rutiUlé socl^e l'eslge. Je demanderai à mon tour 
s'il est nécessaire que la récompense soit maté- 
rielle, qu'elle s'évalue en richesses } Est-ce que tes 
hommes vraiment supérieurs n'ont pas toiyours 
cherché et trouvé leur principale récompense dam 
l'exercice même de leurs facultés ? Si la société eût 
voulu récompenser Mewton, elle n'y eût pas suffi j 
il n'y avait pouC'Newton qu'une récompense équi- 
table : la jofe qu'il dut ressentir quand son génie 
découvrit les lois qui régissent les mondes. Si les 
besoins sont l'indication que Dieu donne à la so- 
ciété de ce qu'elle doit à l'individu, les facultés ne 
sont-elles pas l'Indication que Dieu donne à l'indi- 
vidu de ce qu'il doit i, la société? Donc, d'après la 
loi divine écrite dans l'organisation de chaque 
homme, une intelligence plus grande suppose une 
action plus utile, mais non pas une rétribution 
plus considérable ; et l'Inégalité des aptitudes ne 
saurait logiquement et lâ^tlmement aboutir qu'à 
l'inégalité des devoirs. 

M. Micbel Chevalier fait observer & ce sujet qae 
dans notre pays les fonctions éminentes sont fai- 
blement rétribuées. Il reconnaît donc que dos 
théories ne nous placent pas en dehors du mouve- 
ment qui emporte la société, et que noua ne som- 
mes pas des utopistes! Il aurait, au surplus, mau- 
vaise gr&ce à le pré^ndre, dans un moment où 
Cuuxk 
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notre système reçoit, bien qu'en un cercle res- 
treint, les applications les plus heureuses et les 
plus^goificatives. 

M. Michel Chevalier vante la concurrence comme 
stimulant; mais de quelle nature est-il, ce stimu- 
lantî De quelle manière lui est-il donné d'influer 
sur l'activité humaine? La faim est un stimulant 
énergique : elle arme quelquefois les voleurs de 
grand chemin. La vengeance est un stimulant éner- 
gique: elle sollicitequelquefois au meurtre l'homme 
offensé. La cupidité est un stimulant énergique : 
elle enfante l'agiotage et ses scandales. Élèverons- 
nous des autels & la cupidité, à la vengeance et à 
la faim 1 

Pour ce qui est du bon marché, créé, dltron, 
par la concurrence, que représente-t-il! Des éco- 
nomies faites sur la main-d'œuvre ou résultant de 
l'emploi d'une machine nouvelle. Le bon marché 
ne donne donc aux consommateurs aisés que ce 
qu'il a enlevé aux producteurs pauvres. Le bou 
marché correspond toujours, sous l'empire de la 
concurrence, qui en fait un moyen de lutte, ou à 
une diminution générale des salaires ou à l'exer- 
cice meurtrier d'un monopole. De sorte que ce qui 
est un progrès pour les uns, devient, pour les au- 
tres, un surcrott de misère. Et le bonheur des heu- 
reux ne se compose, hélas I à leur Insu, que des 
douleurs croissantes du pauvre! 

La concurrence, il est vrai, ne tourne- pas tou- 
jours contre l'ouvrier. Quand il arrive que les pro- 
duits sont demandés avec empressement là où les 
travailleurs sont rares, les rOlcs se trouvent inter- 
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TerUs, C'est au roaltre à subir les conditlODS : l'ou- 
vrier les dicte, et l'opprimé de la Teille peut deve- 
Dir l'oppresseur du leodemain. 

Ici nous aurions i dire quE de semblables c!r- 
coostances ne se produisent que par exceptions; 
que les riches ont, pour échapper au despotisme 
du moment, des ressources <iui manquent aux pau- 
vres ; que la loi elle-même punit les coalitions de 
maîtres beaucoup molos sévèrement que les coali- 
tions d'ouvriers. Mais non ; laisser l'objection sifb- 
sister dans toute sa forée noua plaît davantage, et 
nous avons hâte de aons en emparer. Que la tyran- 
nie vienne d'en haut ou d'en bas; il nous importe 
peu : dans l'un et l'autre cas elle nous est odieuse. 
Défenseurs et non point courtisans du peuple, nous 
ne voulons pas plus des désordres dont il serait 
exceptlonuelletnent en état de profiter, que deceux 
dont il a coutume de souffrir; et nous déclarerions 
dbubleUicnt funeste tout système qui ne permet- 
trait aux prolétaires, foulés aux pieds, d'autre ré- 
paration que la vengeance,' et d'autres fêtes que 
les saturnales de l'industrie. 

Quant & la eralnte de voir tout le monde mourir 
de f^m, pour peu qu'on touche aux bases du ré- 
gime actuel, est-ce bien sérieusement que M. Mi- 
chel Chevalier exprime cette crainteî Comment! 
tout le monde mourrait de faim lorsque Touvrier, 
travaillant pour lui-même, ferait avec zèle, appli- 
cation et rapidité, ce qu'il ne fait aujourd'hui 
qu'avec lenteur, avec répugnance, la maiédictioo 
SUT les lèvres, et souvent, bêlas ! la révolte dans 
l'àme 1 Tout le monde mourrait de faim, lorsqu'il 
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n'y «mttib pMs dan» la société cette foule d'ôtres 
p»^jte»qal vtrêDt aujoard'liat ds désordre onK 
rersel. loraiiDe la prodactlon ne s'acoompllratt 
plus 6am les tâoèbres et au sein un ekaoa, oe qtd 
entraîne rencorobrement des marchés et a feft dire 
k de savants i^GODOmistes que, dans les États nto- 
denies, la misère provenait âè l'excès même de 1^ 
jtfoduction I Tout le nondo mourrait de folm, lors- 
que, la coQCurroDce disparaissant, nous n'auriooa 
plus à dëplorer cette ipcalculable déperdition defl 
capitaux, laquelle résulte aujoord'hul des maga- 
sins qni se ferment, des ateliers qui s'écroulent^ 
des faillites qof se- soecèdent, des marchandises 
q«l restent invendues, des ouvriers qnl cliAment^ 
desmaiadlesqu'eBfaatentcheïla olass» laborieuse 
l'exote et ta coatiHÙtté du travail, de tOns les dé^ 
sutres en «n mot, qnl naissent d'une compétition 
désordoonée, iremense, universelle 1 ' 

Il faut absolument que M. Mlobel chefvaller s» 
rasswe.^ du moins en ce qui coneerne rappUea^ 
tlOD de: nos idées; caï 11 n'y a que trop tlea^ 
s'eJStayer à l'sspeet du r^ime socla) actuel aba»^ 
dconé it son développement. H me snraît certeS' 
bien facile de prouver que ce régime n'assurant 
aa peuple aucune garantie de blen-Ctre, con- 
damne la sool^ & une existence aléatoire; qae 
cette liberté dlndystrie dont on se vante n'existe 
que pour les posscsBenn^ des Instruments de tra- 
vail] qu'elle laisse le pauvre & la merci du basard; 
<)u'elle- se compose d'oppression et d'anarchie T' 
qn'elle ne faH qu^ajouter à ta force des forts, i la 
ricke»e des riches, au crédit de cens auxquels il 

^-réi^ 



jef^sK^pelici&us clauses pattvr^, denanièreà 
leur soumef^o- funestes. impatieii,ç0sl la boiic> 
geoisie est eUe-m^me assez m<imçé& pow qu'on 

s'fidressa à eJlo ot pour qii'oa J'atUura de sonder 
sèrieusemsut Ift,, situation. £til oomnientlenicr! 
Ç'o^t au;Profit.tii'^ gros capitaux .qi^e lacopcui^ | 
rwoe s'exerae. Donc, après «voir pesé sur la ft^ 
Ute propriété, elle pèseFftsurla-pfiopriétémoyeçDe: 
réfuU^t Jnévit^blo et qui 4i4J^ se.tirahit par de 
iFappftnts'Êxmptftinefil Qu'on paRîoui|e,!es,fïanipa- 
(Wef^<§lie?sQi)t ^umi^s fi,la^l]«et«{tise fôodalitÉ 
d8> l'usure. Qu'on ^vudieila viq toâustniçlle des 
£riaii4es'cit^, .elle ^ccusq.^q. tQDt^SiPair» Ja l^a- 
ni4U$p.d'UEifi çtlg^r^hie fiflAQ«i^a;.'3u jqug de la- 
qq^lLeàlitlEtviODt^^y^ $a,t>bM^ilgcil^<ï'âfitiiMh 
p*ir.L'a^(is9a)fl»ta''w»Pfti'tiaat a^^nemptee^ipar 
le journalier qui'pe ç'ap^r.tieot.pw^; Je» assasias j 
«o4esiWo](ltspara'weBt, eaiata pBP-iefe- magasins 
som^Ëueax : .le Inj^ ut devenu, dans lâe iiKt» da 
la,cwM?]i^reilce,, vue arma aûrei et'I)Iel)ct^ië^â ; la 
IJene^fîes.sro^XNtitaax^QQVâloppQ.lâ.bDtirgcoIsla 
et.teAdtÂ réteutr^r- .GonuPaqi^bloofiiunjn-l-OD'de 

t^aS^il^î .:, .,T 11,, .'■.1-- -i :■;. :....' 

- Coi)t^aten3riiqu>^di>t;U.. HiobebabevUterj àa 
(tpcriger |fl:cq[iovrfeft<ie<iHaia pàFqùelftivba&léat 
Ih Hit^heli Ctiqv^liQTine: tee 4 ndi4ka(n^«!et nausée- 
à.ons&ffefiuriBi'H dfl ^ea cfttMwiwe. Qiœil tecfirift- 
c\pft étaql; ^a^i^if eq,es|^e,q«^il. n'engoiiitrera 
passç* çaturt^ljcgçoi^équieiicesl QuatI ôtaat âan7 
uéQ l.a guerre, on, sp jiourBît, d«; eel^^itrange Uln- 
aioq qu;ellp ne f§raip«3.d«vjctia»»( Sr»*>l9a»»l a 
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m tt^ue connus )e Meu? ef^quaBdon. bUnn'Ia. 
cooeluslon, je «e o»Mpreiids-ps& qn^n' s!{rbitiDa L 
ei»teerr«gtiar|r<BriWBj; Oricliiiiaaiicliuioii c'est, 
Je le répète, rétaUiSamièntid^ua despAîAw.plus 
lourd cent fois et plus humiliant que le despotisme 
miUtkiire. M'en eetr-on pas v(^ii.à livrera un p^tit 
nombre d'iiocaioes opubats lu monopole des trans- 
ports, .c'est-à-dire le mouvemeat de l'industrie, 
son ûme, fa .yie, son souffle? Ainsi donc laissez 
faire, laissez passer, payez-vous de mots sonores, 
glorifiez là sagesse des législateurs qui coaiflfereiit 
l'anarchie ali tiom' de la liberté : en attendant, sd-î 
dëfsiis dd peuple qui souflbe, la bbrii'g^Hie' ûiHt^ 
ebe-itime dissotation manifeste, dont a» laiMiliiKi 
tO^t pis ses oourtlsaas, s'ils 'se bomeatA féoàotii 
miraabruk de leurs flatteriw. LaDis-ButitC't, 

Voici cftipmeDt s'exprime le Commerce., dans 
son QuinéECt.du,3 aoCit l)j41, au sujet .de nçlre 
livre ■,,,,-., , 

•i cottiriJent fonctionnerait !e gonvemewent *»■ 
venu entrepretKMr d'Industrie? Si nousenjugeoni 
pdr lev exemples ^ue nous dontie la miaistra des 
travaux publias, .notis pouvons présumer que sqs 
ivocé^és ne t}ril|eraient ni par l'économie, ni par 
l'activité,, ni par l'es j^rit d'entreprise et de pcrfec- 
tlooncment. Encore concevons-noi^s que le gou- 
vernement dirige des travaux eh Vue d'un servité 
puBiic, lorsque TÉtat est àla'fôfs producteur |<rt 
cônsOininiteup;'oiiea'vn^d*iih-ï)rbcluit pertfa^ 
titt-0'd'fÀt>6t;-M'(i!6 ijuanl'I^iftnHilMvt'U'satil 

CuL.);^k 
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tebrlesat et cb«gé de fmtnoU mi beselw âe te 
cooBOKmatlod privée^ ()aelB MQrMpaim-t>Il d'é- 
coulé «es praduilB, à9 cbercAot ^det tléboaebés 

Si ces objections ne portairat point à faux, 
elles seraient fort graves assupèment. Il est cer- 
tain que l'État, devenu entrepreneur ^industrie 
et chargé de pourvoir aux besoins de la cômom- 
matioH privée, succomberait sous le poids de cette 
tàcbe ifamease. Je vais plus loin : en supposant 
qu'il y pût suffire» ce qu'on risqvmwt de trouver. 
aHboHtd'im^fteeijjifstràB», ce swait U tycaBuie, 
ta^itdence. exercée BUT l'individu aomk nmsK^ 
du bien pâblic, la perte de toute HMrté^ ube totis 
d'étouffement universel entiu. Mais qu'avons- 
nous donc proposé de semblable? L'objection se- 
rait valable adressée au saint-^lnotiismË. Mais 
qu'y a-t-il de conuuuo entre notre système et les 
doctriBea saiatT«imoDienaes^ Mou» avoffs dit que 
l'État' dc.Tait.étre le régulateur âe l'ùidj^Btrie 3 râla 
vent-il dite qu'il dâit en exorcw le moiMpckt 
Nous avons dit que l'État devait fbnâer dw ato^ 
llers sociaux, tbornir aUl travaSlciirs des JMtrn- 
menls de travail, rédiger' des statuts indusUieU 
ayant fonue et puissance de loi : cela Vetll-il dîif» 
que l'Etat doit se faire spéculateur , entrcprëhéur 
d'râikulmT Qui oe sent qu'on nous coml^t ici 
kur un temiO'qui s'est pas le lUHre? Qu'<«t ie> 



lis* a«toe pe^tt : On f«rm que nous s'iameiom 
tâcaai fMl &a goù.\ttipsmeni ^am l&répbx^iioU 
de» bénéfices (^teotispor les atâlkra Bocûux $ le 
gonvÊraeOMJlt a'est dono, ^os notre «jst^ine» Bi 
mtinopcdenr, ni spéculkteUr. U est vrù qae noss 
leltiisotû. intervenir adminiatrstiVemuitdaos l'iH- 
tëlief sociftl durait la première «mée de la fon- 
dation. M«i3 pourqdi» <H»ifo&dre la base d'un 
sfstkne avee ce ^i n'est ^'oU me je» de le met- 
tre en môUVemeatt Qu'aviHis-nouB dit? • Pool- 
la première année devant suivre l'élaUisSement 
des ateliers sociaux, le gouvemement réglerait la 
hiérarchie des fonctions. Après la première année 
il T^en serait plus de même. Les travailleurs ayant 
eu Le temps de s'apprécier l'un l'autre, et tous 
étant intéressés au succès de l'association, la Iiié~ 
rarchie sortirait du principe électif. » Ce qui si- 
gnifie que la madiine une fois nio^atée, elle mar- 
cherait d'elle-fuéme. L'Ëtat n'aurait plus qu'i 
SBTTeillër t'Mtscmratioa des statuts comme il am~ 
veille l'exécution de touteBlè8lùi8>&eiilenientjee8 
stataMétftnlla mise eu œuvre d'une doctrkie d'a^so- 
cialionêl de fraleraité, l'industrie se tronteraïthieo- 
t6t engagée dans des voies tontes nouvelles, saiis que 
l'État eût autre chose h faire qu'à écarter les obs- 
tacles que l'égoïsme individuel tenterait d'opposer 
à ce mouvement. Qu'(hi le remarque bien ; nous 
ne demandons pas, comme les saint-Bimoaiens, 
<|Kc l'iâlat fasBe (ont par lui-même ; nous deoNuai- 
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dodb qu'il frenae ItinitiattVé'd'imte'iFéaptaftMiD- 
duBtrielb a^t pour dtj«t Ift 9td>Aitatiaa lihi 
principe d'asBociali«i aniptlaci^ de odàtur^ 
Hace. Notu ae dematujonB pb^« l'ËM dorieiniQ 
entrëpr6Deur d'industrie etconoeatre^BsésmaLiu 
tam les monopole; nous demaadons qu'iï'inlâ^ 
TÎenue pour fournir d^ instruments de IrAvaîl h 
■quelques sociétés de'travailleurs, en iispoeanti 
■ées eociélés i]ii« législation tslle qu'il leur Goit 
impossible de ne pat s'étendre infiânaibletneiit sur 
toute la surfaoe du royaume. 

. . ,«U existe ,u^Pb;s, qui, depuis trois siècles eqvi- 
rçn, pr^tlquç sur une vaste échelle un système & 
peu près semblable à celui que propose M. Louis 
Blapc ; c'est le Paraguay. Avant l'insurrection des 
colonies de rAmérlque du Sud, ce pays était sou- 
mise un Eotivernement théocratlqilie gui réaltsjdt 
complètement l'utopie delà communauté des biètis 
et'dolEi'tratertitté sociale; Apparemment dagoo- 
vcvDtmeDt était contbnne aux vranxdee citoyonOr 
puisqus^déliVréa de l'autorité delà mét^pQl«;Us 
vouloren^ le conserver eau» autre altération. qjue la 
^ubptitu^QQ de Ja farffle,^nitaire à I^ %mQ fédé- 
jratiy^.Le directeur de ,1a nouvelle, organisation, 
le docteur Francià, perfectionna l'aiicienQe orga- 
nisatioR, et il se maintint dans le rang où II a été 
placé, sans autre forme que l'assentiment unanimo 
et persévérant du petipIe.'Raynal; après avolrdé- 
crlt te§ ihstltutions du Paraguay, d'après' des té- 
tMIgtage» qui n'ont pas ëti.démeiuls, observe uv 
C.uuxk 
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dlË^U, que les hotàmés d^vrttiênt être extràmonrém 

multipliés sous un gouveroeBidnt où persdnâë 
o'^t oisif, oui psrsonoe n'est excédé de travail { où 
la nQuiTlture est saine, abondante; égale pour tous 
les citoyens, qui sont commodément vêtus ; où Ifis 
vieillards, les veuves, les orpbeliiis, ont des sé- 
coi/rs immerges sur le reste de la terre ; où tout le 
monde ae marie par choîx, sans intérêt, et où l'a 
nnlHtùde d'onrants est une consolation sans pou- 
voir être une oliuge ; où la débauche, toséparràle 
de l'oisiveté qui corrompt l'opulence et la misèiie, 
ne hâte' jan^ais la terme de la dégradation ou de^fi 
décadeqce de ja vie humaine ; où rien n'lrrii:a ^es 
passions factices et ne contrario les appétits bien 
oiiionnés; où l'on jouit des avantages du commerce 
sans être exposé à la contagion des vices du luxe ; 
où des magasins abondants, des secours gratuite 
entré des nations confédérées pa^ la fraternité 
d'une même religion aqnt une rossouroe assurée 
coKtt-e la disette qu'amène l'inconstance ou f to- 
tem^érie desealsOBs; où la vongeanoe p^bAque 
n'a jEunais été dans la triste nécessité dç condam- 
ner un seul criminel à la mort, àl-ignomiiiie.ù 
des peines de quelque durée; où l'on ignore jus- 
qu'au nom d'impôt et de procès, deux terribles 
fléaux qui travaillent partout l'espèce humaine : 
un tel pays devrait être, ce semble, le pays le plus 
peuplé de la terre. Cependant, il ne l'est pas. — 
Le ftlt est que, sur un territoire aussi étendu que 
celui de la France, le Paraguay ne compte peut^ 
être pas cinq cont mille habitants, il faut qa'due 
Cuu;;k 



orguJaattoQ fondée sur U cotamnrauité tes Mtts 
'«oalleaoe des vf ca» Uen profonds pour actttrttiuer 
tout de blwfaits '. » 

Il nous serait aisé 3e modlrer les différences 
radicales qui existent entre le système établi au 
Paraguay et celui que nous âvonS proposé. Ad- 
mettons que le rapprochement soit exact : qusl 
magnifique plaidoyer en faveur de nos ccmclo- 
sions que la citation qu'on vient de lôv 1 Gon- 
ment! laTeria, le bonhcnr, viiiU caqa'oâeso- 
dété ga^eà t'applicatiott deâ doctriiiéS que yotts 
combatte! ! Et, pour les cootbattre, tous ne bntl- 
vez rien de mieux que de nous tracer le sédni- 
sast tableau des avantages qu'elles procurent! 
« Le Paraguay devrait être le pays le plus peu- 
plé de la terre i cependaut, il ne l'est pas. a 
Qu'impcK'te si ceux qui l'habitent sont k la fois 
bons et heureux? Qu'importe si, «elon l'expres- 
àut de Rayoal, rien ne kâtb chez tkx ie ttrme 
de b dégradation w de la décadence de là vie Jm- 
nuttuef L'accroissement de la |Hï|ndati6a serait^) 
toiq'ours, d'aventure, ttn symp4dme de prospé- 
ilté? Rappelons-nous que les naissances, à Pa- 
ris, sont d'un trente-deuxième de la population 
dans les quartiers les plus aisés, tandis qne, dans 
les quarliors les plus misérables, elles s'élèvent à 
lia vingt-stsièiçe. P]ùt au ciel que, dans notre 

* Vulr î* Coinnifl-cDt if du 3auûl tSil. 
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fàp, «et aecroÎBAineQt de. jpi^Nklatimi, dànt 
3B ifêlioitefil si faro^rannieiit dei écononAièfes à 
oosrte yae, n'ebt [os été si coŒldéràb'te ef m ra<* 
pidel Ah! vom cro^a d'tme inatiière ttndbm 
qae l'fteiTOissnnent (le là population est no bîeat 
Regardez detic autour de rotts : ve sont des ^EIk. 
mes qui pullulent. Notre patrie âera bientôt titipi 
petite pour nous coatenit-; ne le ToyezWouB'paaT 
Et dËjJt a'çii sommes-àaUs point à noiis tiieitiFer 
des'^ui tes uns les nntres, eu attendant llienri. 
de DOUB entre-dévo'rer T LaiÊsons Iéb GODqiiétantfc 
denimdér aux mères d'être féco&desj il leur fuA 
(lés Uommeê qui naito«nt, puisqu'il leur faut iaf 
haaànm qu'on tue. 

M Al la tioDtiurreDce âtàlt iine ë^use 'nècbsMtlft 
dd Ail^'n et de rnfûe, dominent Appliquer Mpk>d»> 
pmtJè aei Ëta^Unis d^AiéëHque, la pajt d« U 
coàeuA^ce*) » ■ 

Rien de pins facile. Les Américains ne sont pas 
pressés coimne nous dans un pays dont il leur 
soit impossible de reculer à leur gré les limites. 
Ce qui les a sauvés jusqu'ici, en partie du moins, 
des fléaux de la concurrence, c'est tout simplement 
t'espace. Mais quoi ! cette logique qm a précipité 
violemment les Anglsis hors de leur île, et leur a 
Eut considérer le globe comme un mardié & goo- 

' ViMT le Camneret, o° dëji.àié. 



pas- d^'à^6im 'empire! en: Améiaque^La qnaatiott 
àee. àé&aitûtiés ht'y. anciHiert-ellc pis de joareo. 
jour cette fatale importance qn'elle a tonjeCfS ebe 
etiqà'elle ». aujourd'hni '.eàalTe en Angleterre? 
N'avoBsinonFpu entendujuapréaii^tilesËtalE- 
\jtût, le ^ânérd Jijckfioii, gcOùr i' Ib, face âa 
AWiide: des dangeffi «tojit son, paya était menacé 
par le développement extrËmcdu crédit, par l'ar- 
èBOT des-spéculatidoepcivÉes, par restra:ragince 
dès désirs qu'alhune dans tes âmes une compéti- 
Éaa snttbomé&ï Nousine parlons pas dèsiricet 
qui fiaisseiil' liatiH^ianeiit de Vimpulsion- df ré-i 
glée que la concurrence imprime en Awêiiqai- 
w géoie.indiyiduel : la .cupidité, t'égoïsme, „la 
Du^u^a^e fçi, le ^iossièreté4eE id^QS eî des mœurs. 
> iLâbceacunoence, c'«at tôt (Hi.tard l'opprpssioQ : 
l'Amérique le prouve déjà. Les vices de l'ordre 
social adopté par les Américains menacent d'une 
sérieuse atteinte le principe d'égalité qid sert de 
fondemeilt \ leurs institutions politiques. Que Ic' 
régime des banques soit maintenu aux États-Unis, 
le régime 'démocratique ysaeconibe. Jackson l'ît, 
aMaré hautement, et son opinion sur ce point 
est celle dé tous les partisans sîflcères de la dé- 
mocratie américaine. Gé résultat vaut là' peine 
qttWl'âppirtMbMsEe*-'''-'-'- '-: ' ' ''■ ■ ■■ 

■ Le reprocbecapitalàraireau projet deM. Loijis 
Blanc, c'est que, deStibê à ànëantirtacondurr^c? 



Ht) luvAiL. t«9 

pkT i'aKOof lUoii, n n'est qu'an syrtSine ds ocm- 
cuireoce et nuU^^nent id'astloclatlon. [L porto. e& 
lui-mënta ce ^erma ^mpur, qui o'aarajt pas dA 
éclii^>p,er à l'esprit pénétrant de sao a^u^*.. ''. 
a En' effet, M. Louis Blanc adm^t les capitalistes 
dans rassociatjon , i^ la condition de toacbef Viii- 
térêl du capital par eux versé, sans participer aux 
bénéfices, si ce n'est en qualité de travailleurs. 
■ • Ainsi lea capitalistes auront drolt.à une rente 
fixe-, sans Tariation, suivant les bénéfices ouïes 
pertfiB de l'atelier social. Loin d'être aisoi^s aved 
leatrartiltenrSf.ils ont intérêt à.x]bteDir \b revennl 
leî^ua MéVé d^Mrs oapitau:i', eties tnvailleare 
DOt 114 intérêt contrairç. Voilà donp eDti>e.CBs^eij^ 
agents de.l^ pr(xiuct^Qn,,les c^pUapstea ^t l^ ^^ 
YaiUçum, u,ne^ppjqosi,tioa.IlaçrapJe,jielflar,soitç le 

mensonçÇi^**/^'*'^^'^'!'!'!^^' *^'^^^'^'''?. '^.'^9*''' 
currence mëiné et to^s ses fruits, liais pnùr ,un 
écooorâis te le capital n'est point le'Duméraire seul,' 
cequi'pouVPait réduire les intérêts hostiles à' ùti 
BercleàsSezréatffélûïi'diiis cè'taot'ifiirt-ttoiiiptîJr 
to&s les Inatrutnënts de'trayail, tontes leë'soureëif 
de pro^iAl, unei faoe'^entlëre de' là ttrodoottonJ 
Ainsi Ifasi^nfpiiétiaires.ida^iTainHi id'aBiilest ,de 
bQ$tJjiilfa4'ânnKHt):il«4.et d6 laeublce sottt entlâm 
men^ divits^-d>vec Icfs^tr^v^ll^rs, Lï.iipafluri 
]-enC|9, (^i'de'y^télr9,va^i;|^.dai)5ç^£roj«t„.en 
i-eçoityne.consécration solennelle '..« ; ■ , 

CéW qui'- nous aaresBccetle (*jel*tl(fti'à-t-lï 

. I »»vmaeA:Avegron,et.da lot, m dq IF' nuis iBtl. 
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bien râflédil $ax caù^s qui font nkltie anjooh 
d^nieâtré les capitalistes et les traTailWrs cette 
apposition flagrante qu'il redolite, même dànj 
l'application de notre système? Appelés à fournir' 
dans l'œuvre de la production, ceux-ei les ins^i- 
ments de travail, ceux-là le travail, les capitalisa 
tes et les travailleurs entrent en lutte aujounl'bqi : 
pourquoi ? parce qne rien ne régulanse leurs 
rapports, parce quec'estl'arbitrairequi^^^éside, 
parce que le capitaliste spécule snr le besoin quQ 
k. travailleur éprouve de se pnicuEer des. instm^ 
ments, tandis que de son cAté le tfavâSleTir oter* 
die & tirer parU du besoin qu'éprouve le eapha- 
Kste de fidre fructifier son capital. Notre système 
place les membres de l'atelier social et les capi- 
(alislcs dans des conditions toutes dlfiërentes les 
uns à l'égard des autres. L'atelier social, qu'on 
Qe l'oublie point, possède uji capital que l'Ëtat Um 
a fooroi, qui est collectif, qui est destiné à s'ac-r 
«K>ît)re indéfinûneat, qui appartient, ei^ propi^f) ^ 
l'aasocutiQD' l^B iravaUleups ici peuyçBt psr i^n- 
aéquent se suffire à sux-mémes, le tam de l'ia-r 
lén!t ooe fds fixé, — el nea n'empdeherajt qu'on 
ne le fixftt législativement à des époqnes délei^ 
minées, ■— les capitalistes qui oSrent leurs* servi- 
ces à l'atelier social, aux conditions fixées d'a- 
vance, sont adinis; ceux, au contraire, que ces 
conditions ne satisfont pas, gardent leur argeni, 
dont l'aldier peut se passer. Notre ^stèase crée 
Cuu;;k 
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i l'atelier socù^ uoe sitoation telle, que le conccmrs 
des ca^âtalistes lai est loujoars utile, sans lui être 
jamais riécetsaire; donc , pas de débats possibles. 

Il 7 a mieiu : à mesure que noire système se 
^léveloppe, le capital collectif s'accroît; la géné- 
ralité des travailleurs devient de plus en plus in- 
dépendante ; les occasions de placement indivi- 
duel de jour en jour diminuent; la tyrannie dil 
ca[âtal est frappée au cœur. 

■ Quand vous variez le salaire proportlonuelle- 
nent à la hiérarchie des fonctions, c'est sans douta 
que Tons reconnaissez que tout travail, n'étant pas 
d'égale qualité, n'a pas droit à la même rétribu- 
tion. Pourquoi donc, sur les bénéfices, rétablissez- 
vous l'égaUté que tous condamnez comme Injoste 
dana le salaire *Ti> 

Nous avions prévu cette objection, et nous y 
avions répondu d'avance en ces termes : a Comme 
a l'éducation fausse et antisociale donné« à la 
u génération actueUft ne permet pas de chercber 
« ailleurs que dans un surcri^it de réuibution un 
<t motif d'émnlatioD et d'eneotu^gemeat, la diSë- 
9 teœt des salaires serait gradaée sw la hiénir' 
iiebîe des fonctions, une éducation toute nou- 
« Telle devaist sur ce point changer les idées et 
« tes tnœùrs. » Ce n'est donc pas comme injuste 
qne nous condamnons, quant à présent, l'égalité 

* lbviaderAvfyionelituLot,n'âni'Um\ 1841. 
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dans le salaire, mais comme pcrtant une atteiate 
trop brusque à des habitudes que l'écbcatioQ seule 
sura, seloQ nouSj la puissance de changer. L'é^ 
galité que nous admettons dans la répartition des 
bénéfices est une transition suffisamment ména- 
gée entre ce qui est et ce qui doit être ; car, noue 
l'avous dit et nous le répétons, un jour viendra 
où il sera reconnu que celui-là doit plus à ses 
semblables qui a reçu de Dieu plus de force et 
plus d'intelligence ; alors il appartiendra au gé- 
nie, et cela est digne de lui, de constater son 
légitime empire, non par l'importance du. tribut 
qu'il lèvera sur la société, mais par la grandeur 
des services qu'il lui rendra, l'inégalité des ap- 
titudes devant aboutir h l'inégalité des devoirs et 
non pai à celle des droits. 

■ D'après le projet, les fonctions seraient réglées 
par le gouvernement la première ancée ; mais, dès 
la seconde, la hiérarchie sortirait du principe 
électif. 

■ SI Jamais le lecteur a a^isté ou pris part aux 
élections mnnicipales, départementales ou parle- 
mentaires, 11 sait combien d'intrigues, de men- 
songes , de calomnies , de fallacieuses promesses , 
d'immorales me Daoes sontdépensés dans^ies luttes; 
11 n'ignore pas que c'estune occasion de l)rouillerie 
pour lesfamilles et de démoralisation pour un p^s; 
et sauf quelques citoyens traînards du vieux lilié- 
rallsme, qui s'imaginent que la vie même d'une 
nation consiste àsc battre, tout citoyen sensé voit 
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xppracber afeo donlear l'époqtie'de ces agitations 
périodique^ qui font remonter & la surface de la 
société toHte récume des mauvaises passions. Il ne 
s'agit ^Mirtant que d'intérêts ét(H^iée et mai com< 
pris, tout au plus de quelque faveur locale gu |>er- 
sonaelle à garantir par certains ctioix. Que serait- 
ce donc si on livrait au scrutin le sort de chacun, 
lé présent et l'avenir des ramilles! si au lieu d'uc 
candidat à désigner, les citoyens devaient s'assi- 
gner euï-mêmes leur rang social, mesure de leur 
droit à là considération et à la fortune! Combien 
voudraient 4tre, je ne dis pas les derniers, mais 
aeidèoietit de la seconde, de la troisième catégorie I 
0& sftiaioie balancier l'égtilateai'de la cupidité in- 
dividuelle 'î B 

■ Oui, daas les élections municipales, départe- 
mentales ou parlementaires, il s'agit d'intérêts 
étoignés ou mal compris; et c'est précisément à 
cattsè de cela qu'elles sont la source de tant d'a- 
gitations et de c^iales. Gunni^t, d'ullenrs, ne 
voyeZ-TOUs pas que l'anarchie électorale n'est 
elle-méine qu'une conséquence de cet état de dé- 
aopdPe et d'antagonisme produit dans la société 
actuelle par la distîûction des classes, la diversité 
des intérêts, la divergence des etforts? 

Introduisez le principe électif dans une asso- 
ciation dont tous les membres marchent vers un 
but commua et soient tous également intéressés 

* JMeue de t'Aveyroo tt du Lot, n' du I" mai 18* I . 
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i la çra»s^té 4e l'c^uvre catninuae, tes cbowi 
ne vont-dlea jMs changer de .&ce 1 pt que sera-, 
ee dpnc si au lien de donner lear Bnffrage par in- 
stinct pInlAI qoe [nr science, et sonvenf au gré des 
paeâons les plus aveugles , les électeurs peuvent 
choisir en parlaite connaissance de cause, dans 
une sphère où s'écoule leur vie tout entière, en un 
mot sous l'influeace de leur intérêt bien compris. 
Pour Mrc^ un bon choix, deux conditions sont 
nécessaires : l'intérêt et )a. capacité. Eh biep I im. 
membres de Vateliec sMiai réunissent évidem- 
meat ces deux coadititinE. Ils ont iïttërét k bien 
choisir, puisque de leurs choit dépend tè Eoccis 
de l'associatioa dont ils se partagent entre eu 
les bénéQces; ils <»)t la capacité de bien choiàr, 
puisque, ecvojant les uaslësaub«s à toute hmire 
du jour, et travaillant enseieble, risa 0$ leur 
manque de ce qui constitue les éléments d'ime 
saine appréciation. Up ouvrier est-B len étal 
d'apprécier son conlre-watb^î Un ouvrier qui 
doit recueillir pouc # part les fruits de l'habiletÉ 
de son chef se doQDera-t-)l de gaité àe jcœur ou 
chef inhabile? Voilà toute la (piestii». , 

• M. Louis Blanc admet que l'État, fondant les 
ateliers sociaux, réglera la première année Ira 
ronctiûQs et les bénéfices. Si une fois II le fait, et 
IefaItt>teD,pourqnoI1edénantlrdecc privilège ■?> 

' Sevw 4e lAvtyiO}: et <j« to, b" au 8 murs 1S4I. ' 
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De peur qu il ne finisse par abuser de l'é- 
norme pouvoir que lui conférerait le système, 
parrenu à son dernier degré de développement; 
et aussi de peur que la tâche pour lui ne de- 
vienne trop lourde lorsqu'il aurait à régler ad- 
minlstratiTcment., non plus tel ou tel atelier, 
mais loutes les branches de l'industrie. 

Évitons recueil contre lequel est venu échouer 
le saiut-simonisme. Les fondateurs de cette doc- 
trine avaient bien vu que, seule, la main de l'Ér 
tat était assez forte pour détourner la société 4« 
chemin des abîmes ; mais, trop préoccupés des 
avantages de l'initiative gouvernementale, ils dé- 
passèrent le but. An lien de confier à l'Ëtai le 
soin de diriger, de régulariser le mouvement in- 
dustriel, ils lui imposèrent l'obligation de régle- 
menter l'industrie dans tous ses détails; de là, 
tout à la fois, impossibilité d'action et possibilité 
de tjrannie. 

Certes, nous ne sommes pas de ceux qui erient 
analbème au principe d'autorité. Ce pHnape. 
nous avons eu mille fois occasion de le défendre 
contre des attaques aussi dangereuses qu'ineptes. 
Nous savons que, lorsque, dans une société, la 
forée organisée n'est nulle part, le despotisme est 
partout. Il n'est pas une ligne, dans ce petit li- 
vre, qui ne soit, de notre part, une douloureuse 
protestation contre le lâche abandon des pauvres, 
abandon qu'on ose appeler la liberté! Mais si 

c;oAW- 



nous voulons un pouvoir vigoureux el actif, nous 
sentons, d'un autre c6té, qu'il y aurait folie à le 
supposer iufiiilUble ; nous ne nous dissimulons 
pas qu'un gduveraement, quel que soit le mérite 
de l'organisation politique qui lui aura donné 
naissance, se compose d'hommes accessibles \ 
des erreurs et à des passions dont l'cslslence de 
la société ne saunût dépendre. Le problème à 
"résoudre, pour nous, a donc élé celui-ci ; créer 
an pouvoir une grande force d'iniliaUve, en évi- 
tant toutefois d'absorber dans la vie du pouvoir 
celle de la société. 

> ■L'État fouruir^Ulespremiars fonds. Cependant* 
Il ne parait pas qu'il soit admis à participer aux 

bénéfices, ni ^ percevoir aucun intérêt. Cette dif- 
féreoce de l'État aux autres capitalistes n'est pas 
juste*. B 

Et pourquoi donc n'est-elle pas juste? Est-ce 
que voTH considérei l'État comme un spécola- 
teutî eSI-ce qu'il a un intérêt distinct de celui 
de cette société qu'il représente et qu'il résume? 

« Une part des bénéfices serait consacrée 4 l'al- 
légement des crises qui pèseraient sur d'autres in- 
dustries, toutes les industries se devant aide et 
secours. Très-bien I si les autres industries faisaient 
part de leurs bénéfices à l'atelier social ; mais cela 

' AfMw A) r,I««yron et du Lot, n* dM 10 Hun 184 1 . 
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ne potrrsnt être Jusqu'à leur propre organisatioa, 
fl y aurait InJuBtiee <. ■ 

Aussi n'est-ce qn'entre les diverses industiies 
socialement organisées que doit aToir lieu, suirant . 
notre projet, cette mutuelle assistance. 

> Une autre part des bénéfices serait consacrée 
à fournir des instruments de travail à ceux qui 
voudraient t^lre partie de l'association. — 11 fau- 
drait ajouter' que le prix eu serait retenu sur le 
salaire; que ce serait une avance, non un cadeau, 
sous peine d'Injustice ; car le capital étant fourni 
par l'Ëtat, donner gratuitement des Instiniment* 
de travail b. certains ouvriers, c'est dépouiller le 
grand nombre au profit du petit nombre •. n 

ymi auriei misoii si le système proposé n'é- 
(ait pas destiné à se développer de fafon à com- 
prendre r universalité des travailleurs. Kfais c'est 
pour arriver à ce résulta que nous détachons 
du capital possédé par l'atelier social une part 
qui ne doit être employée qu'à son ^modisBe^ 
ment, et qui, par conséquent, appartient d'a- 
vance à tous les Iravaîlleura sans exception. Re- 
teirir sur legateire de l'ouvrier le prix des ins- 
truments qni lui sont nécessaires pour vivre et 
pour servir la société dont il fait partie, ce serait 

. * Reweût VÀityroneldu Lot, a* du 10 mars 18i|. 
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une injustice et une cruauté? Pilt Uiiripèwif l'a 
dit, l'État Don aux hommes du peuple dn travail 
on du paÎD. 

■ L'organisation du travail commencerait par 
' tfndustrie, tandis qu'elle devrait débuter par l'in- 
dustrie combinée avec l'agriculture *. ■ 

Et pourquoi donc compliquer inutileinent les 
difficultés? Qu'importe que la révolution .cwa- 
mence par la réforme industrielle? L'easentidl est 
qu'à cette réforme vienne se lier la réforme agri- 
cole. Or, Qoua n'avons eu garde d'oubtier cette 
nécessaire alliance. (Voir page IIS.) 

K La conception de M. Louis Blanc est une con- 
ception' essentiellement saint^monienne. Saint- 
Simon , en effet , n'a cessé de solliciter Ig poovoir 
de prendre la direction de l'industrie, en créut 
des ateliers soumis à des statuts de fabrique gou- 
vernementale, et dans lesquels le pouvoir devait 
attribuer & chacun sa fonction, son rang dans Ta 
blérarohle Industrielle, et sa part dans les produits 
en bénéflces *. ■> 

Nous avons déjà répondu à ce reprçche, et il 
est surprenant qu'il nous aoit adressé parunjow 
nal phalanstérien , c'est-à-dire par un journal 
consacré à l'étude des diverses doctripes socia- 
listes. 
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Eolre le système de Saint-Simon et celui qui 
est exposé dans ce livre, la difTérence est maai- 
fesle, elle est radicale; elle est ea même temps 
théorique cl pratique. 

Bans la doctrine de Saint-Simon, le pouvoû- 
est tout, il fait tout : après avoir tiré en quelque 
sorte de son propre sein le droit de s'imposer à la 
société, il la façonne à son gré : c'est lui qui classe 
les capacités, c'est lui qui distribue les fonctions, 
c'est lui qui préside au travail de tous, c'est lui 
qui pourvoit à la distribution des richesses. Dans 
la doctrine de Saint-Simon, l'État, c'est le pape 
de l'industrie. Dans notre projet, au contraire, 
l'État ne fait que donner au travail une législa- 
tion, en vertu de laquelle le mouvement indus- 
triel peut et doit s'accomplir en toute liberté; il 
ne foit que placer la société sur une pente qu'elle 
descend, une fois qu'elle y est placée, par la 
seule force des choses et par une suite naturelle 
des lois du mécanisme établi. 

Dans la doctrine saint-simonienne, la hiérar- 
rhie s'établit essentiellement par l'élection «fen 
Aauf. Dans notre projet, au contraire, 'la hiérar- 
chie ^'établit essentiellement par l'élection éTen 
Bas.'- 

Dans la doctrine saint-simonienne, l'intervea- 
n'on de l'État dans l'industrie est permanente; 
dans notre projet, elle n'est eq quelque, sorte que 
primordiale.. 

Coo^k 
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Dans la doctrine saint-sîmonienne, l'action de 
"la société s'efface entièrement derrière l'action 
an pouvoir. Dans noire projet, la société reçoit 
l'impulsion du pouvoir ; mais, son impulsion re- 
çiie, elle ne reste plus soumise qu'à sa surveil- 
lance. 

Dans la doctrine saint-simonienne, le problème 
de la répartition des bénéfices est résolu par 
cette fameuse formule : à chacun suivant sa capa- 
cité; à chaque capacité suivant ses œuvres. Dans 
'notre projet, l'inégalité d'aptitude n'est assignée 
pour base à la différence de rétribution que tran- . 
Htoirement et avec des restrictions importantes. 
De telle sorte que ce qui forme le principe de la 
morale sainl-simoniennê n'est, dans notre projet, 
qu'une concession nécessaire à des idées que 
fions regardons comme fausses, et sur lesquelles 
nous Vdulons que l'éducation fasse prévaloir les 
notions d'une morale supérieure. 

Ainsi donc, entre le système de Saint-Simon 
et le nôtre il n'y a rien de commun, ni le but 
final, ni tes moyens, ni la morale. 

■ Quant aux capitalistes, M. Louis BlancKqul veat 
bien que l'Intérêt de leur argent soit garanti sur 
le budget, les exclut de toute participation aux bé- 
néfices réalisés par i'atelier. Nous nous bornerons 
eur'cette étrange exclusion aux deux remarques 
snGrantea : la première que c'est fort mal entendre 
la cause des classes ouvrières que de ne pas Intè- 
C.uuxk' 
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resser directemeat les capitalistes i l'anélioratlon 
de leur sort;. Et, en effet, si les établissemeats - 
doot il est question doivent améliorer la position 
de ces clauses, Il Importe de les multiplier; et le 
meilleur moyen d'arriver à ce résultat, c'est de 
faire qu'ils soient un bon placemeut pour les càpl- 
taux : Il faut donc que les capitaux aient part aux 
bénéfices. Notre seconde remarque sera cellercl î 
)e capital , en tant que faculté concourant & la 
production , a-t-il ou n'a-t-il pas la légitimité des 
aaO'es facultés productives! Voilà la question. S'it 
est illégitime, il prétend illégitimement à une part 
dans la production, il faut l'exclure, il n'a pas 
d'intérêt à recevoir; si, au contraire, il est légi- 
time, il ne saurait être légitimement exclu de par- 
ticiper à des bénéfices à l'accroissement desquels 
il a concouru *. » 

La question est posée d'une mamère très-coo- 
fnse dans les lignes qui précèdent. L'écrivain a 
sans donle voulu nous demander si, d'après notre 
opinion , B était équitable d'accorder au capita- 
liste, dans tes bénéSces de la production, une 
part égale à celle du travailleur. 

Eh bien! nous répondons sans hésiter .que .ce 
serait là ^ dans une société normale, le conJile de 
l'absurdité et de riBJuBtice. Ckonmcnt I Toioi nn 
individu qui a trouvé dans la succession pater- 
nelle un million, bien on mal acquis, par son 

* Phataitge, n° du 33 septembre 1840. 

C.uuxk 
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tns(tïeu4. Sicbe, parée qn'tV s'est iamé la peine 
d? naf/re, commç le noble âcBcanmarchais, il 
daigne permettre h, l'industrie de &îre fructifieT 
ce mUlioD. Du reste, il passe, ses jours à lacliaEsc, 
il court les spectacles et les prooienade», il em- 
ploie se» veiHes au jeu, il use sa \ie tout entière 
d^ns 4^8 .plaisirs ou des occupations qui ^'oul 
pbUr but :que la salisfaction de son jégoïsma. Et 
parce qu'il n'aun pas etupidemeot-eo&ni dans 
h terre cette valeur d'un million qui existerait 
sans lui, qui existait avant lui, qu'il ignore l'arl 
de féconder, dont il ne sait enfin que toucher et 
consommer le revenu , vous lui accorderez dans 
les fnjits de la production une part égale à celle 
de l'homme intelligent et laborieux par qui celle 
richesse est accrue, mise au service de tous, cl 
âMtt la vie .n'est, qu'un sacriGce perpétuel à la 
•ociétét Quelle jiBtice distributive , bon Dieu! 
Et' que penser de ceux qui, voulant rélbnner le 
ffldnde, ne voient pas dans une semblable répar- 
tUoh des bénéfices une brutale vitdstion de toutes 
les lois de la justice et un cutrage'à la iraiion 
hamaitte! 

IMret-Toas que le capital n'est pas, dans l'œn- 
«neidélaprodDctioD, un élément moins iadiq»en- 
sable que le travail lui-mêniet £nt«idont-a6ns. 
De ce que le capital et le travail sont deux élé- 
ments également nécessaires à la création des 
richesses, devons-nous conclure qu'au point de 
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nie de l'équité, le cejûtatiste et le travailleur sont 
deux agents paiement méritoirestUne telle con- 
clusion serait extrav^nle. 

Krei-vong que tous les capitalistes ne sont pas 
desoisib? D'accord. Mais pourquoi faire bî grande 
la part de ceux qui le sont? et dans ceux qui ne 
le sont pas, pourquoi rétribuer l'homme riche 
plus ou autant que l'homme actifî 
■ Direz- vous que si cela est peu équitable, cela 
est dû moins utile? Mais, d'abord, c'est nne pat* 
vre philosophie, et bien usée, que celle qui sépare 
ce qui est utile de ce qui est juste. Et puis, qu'o- 
sez-vous prétendre ? Comment la société pourrait- 
éHe trouver son profit à mettre sur la mâme ligne 
les services impersonnels qne lut rend le capita- 
liste et les services personnels que lui rend' le tra- 
vailleur î Le travail meurt avec le iravailleor: 
le capital meOrt-il avec le capitaliste? H n'y a 
riea d'impossible dans l'existence d'une associa- 
tlon vivant sur un capital collectif, et l'histoire 
nous oQrc pins d'un exemple de' ces sortes d'as- 
sociatioiis. Ainsi, l'on peut concevoir une société 
sans capitalistes : une société sans travailleurs se 
peut-elle concevoir? Donc, bien ijae le capital et 
le travail soient également nécessaires, les capi- 
talistes et les travaiHours ne le sont pas égale- 
ment.' L'cxistencç des sociétés ne dépend pas des 
premiers d'une fnaniére absolue , tandis qu'elle 
dépend d'une manière absolue des seconds. Dès 



lors n'est-il pu maDifeste que si les seconds sont 
moioabien traités que les premiers, cela vient 
de ce que toutes les notions du juste et du vrai 
ont été E^iversées, et de ce que la civilisaticm a 
fait fausse roule 7 . 

, Jlû^z^vous qu'il n'en sannût £tre dilTérem- 
meut? prenez gar^e! Si vous partez de là, vous 
perdez le droit de parler d'équiléj d^ morale, de 
progrès; vous perdez le droit de {^rler dç,Dieu. 
La Providence disparaît pour faire place au jilus 
aveugle, au plus grossier fatatismc.. 

. Revenons au dilemme dont nous avons repro- 
duit. les termes : .«S'il esl illégitime (le, capital), 
il prétend illégitimemetit à une part dans la pro- 
duction, il faut Ccxclure, il n'a pas d'intérêt à 
recevoir. Ceci n'est, qu'un sophisme,, Les i^sci pies 
de,f ourler savent, aussi Lien, qi^e nout combien 
est grande la puissance des io^s, exlslapits. Biea 
QU mal, constituée, la société est ce que I'odI, faite 
i^es idées fâpsses, de ,tristes pcéjugés, une iguo- 
nince générale , et des iniquités traditionnelles 
qui opt plusieurs siècles de durée. Il fgut biea 
tenir compte de tout cela si on veut arriver à une 
solution pratique. Nous demandons que l'atelier 
social paye aux capitalistes rijitérêt de leur argent, 
et un intérêt éleyc : i" parce qu'U importe que 
les établissenienls proposés ne repoussent aucun 
des raojcns qui sont de nature à favoriser leur 
développement; â'^ parce que notre projet ayant 
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pour but nue rénovation qui doit finir par em- . 
brasser la société tout entière, il importe que les 
capitalistes soient ' sollicités aussi vîveinent que 
possible à entrer dans l'association générale , de- 
manière à ce que la concentration de toutes les 
forces éparses s'opère avec rapidité, 

a Ze meiltear moyen d'atteindre ce résultat, 
<r c'est de fiûre çue ïes capitaux aient part aux 
« bénéfices. t> 

Nous ne nions pas que, dans ce cas, l'attrait 
ne fût plus grand pour les capitalistes. Mais' là 
question^eât ds savoir si, pour les attirer, il ne 
suffirait pas de leur offnr' de leur argent un iib- 
térét aOBsi et plus considéralile que celui que 
l'État aujourd'hui paye aux rentiers. Car si cela 
devait suffire, aller au delà serait une folie, puis- 
que ce serait sacrilier sans utilité la.'rigueur des 
principes. Oi;, nuus disons que, les ateliers sociaux 
une fois en mouvement , les capitalistes seraient 
d'autant plus.pprtés à yenUerv^ue, par suite 
du progrès jdeces établissements, leaoccasions de 
placèrent, indrviduel dilointieraient àe jour en 
jour. 

NoûsdCTBaridèrez'-VouS quelle raison nous porte, 
l'absorption des capitaux individiiels étant rendue 
tôt ou tard inévitable par notre projet, à ména- 
ger si fort les capitaliste^ et à leur adoucir à ce 
point une pente qu'il n,e lepr serait pas po^ble 
de ne pas descendre T La raison qui nous porte à 

c;ouxk' 
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ces ménogeiuente, ce n'est pas seul^n^^fe, désir 
de transiger avec des répugnances trop. nom- 
breuses et des préjugés trop profendément enra- 
cinés; c'est plus et mieux que cela. Réfonnei la 
société, sans la bouleverser ; donner aux intérêts 
une direction [Jus féconde et plus tutélaire, sans 
ébranler avec une impatience sauvage les exis- 
tences fondées même sur les abus qu'on cherche 
à détruire ; préparer l'avenir , en un mot j sans 
rompre violemment avec tont le passé... eM-ce 
nn calcul seulement? Non; c'est un devoir. 

■ Il manque à la oritlqù de SL Louis Kaàe au» 
chose essentielle, et soqs laquelle ^e est en quel' 
que sorte privée d'appui ; nous voulonp parler de 
la détermination des faits aux<iu^on doItn|>- 
porter la concurrence ^ car œtte concurrence 
anarctaique, si jiist^ment condamnée par M. Louis 
Blanc, pour les ■déplorables conséquences qu'elle 
engendre , est d'iboMI' un effet atant d'être une 
cauee. Or, n'est-H pas de tonte Nécessité , si Tdn 
veutan^ver àdeH'ieonclUBlOBs Mgbnrëtises, itâ dé- 
terminer l'ardt'Q.ae fttlu ^auiiUBl la contHUTËtt)^ 
iloit £tre rai:$io^tte 1 Eh bien 1 c'est cai]iiaJL Loilis 
Blanc a complètement oublié de faire. 
. ■ Nous lisons bien çe^te pbrasâ su milieu de son 
article :,De i'iHdividvaiisme,ai-je dit,sort la co» 
currenct. Mats nous avons valnemeot cherché dans 
tout lé coiirs de l'articlo un passage seulement où 
M. Louis Blanc eût pris la peine de faire la théorie 
de la génél-atloti de ta concurrencé par l'Indivi- 

C.uuxk' 
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(^u&li_sme. Nous, sommes encore & le trouver. — 
D'aïlleurs, qu'eateod-il ici par individualisme? On 
Desaurait entendre par ce mot le morcellement des 
industries, l'isolement dos Tailles coDstituaut au- 
tant dégroupes industriels séparés, insolidaires' et 
forcés de se faire la guerre, c'eat-à-dtre d'exercer 
là concurrence eu inode anarchlque. Dé ce mor- 
cellement industriel, de cet isolement des ramilles, ' 
M. Louis Blanc ne dit pas un mot. Voilà pourtant 
la grande cause de la concurrence qu'il déplore, 
la grande source de toutes les misères industrielles 
et morales sur lesquelles il appelle l'attention des 
publlcistes et du pouvoir. N'est-ce pas unocbose 
vraiment bien étrange qu'un pareil oubli 7 Quoi! 
vous venez nous proposer un remède pour cer- 
taines plaies sociales, voua prétendes que ce re- 
mède est logique, rationnel ; vous voulez que notre 
raison en Jugé, et vous oubliez de nous parler dec 
causes qui engendrent ces plaies ■ t * 

Le rédacteur de la Jlevue de l'Abeynm et du 
Lot a répondu d'avance, et pour, nous, k cette 
objection des rédacteurs de la Pkaian^e. ÎiIoub 
reproçhôsoifs cette réponse, qui est v(c(orjense; 

«* rttwt guérir les maux de fa concurrencé, a-t-on 
dft à M.'LouIft Blanc {la Phaiimge, n" du 53 sep- 
tembre WM),fl auraif dA «monter jusqu'à la cause 
même dé cette ébnicurreiice , qui est le morcelW- 
n^MmhsIrfeT, Tisolément des familles, éf Àta- 

' Phalange, n" du 23 wptouibru ISiO. 
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quer luîsal dans sa source, ce qu'il n'a point fidt 

— Ce reproche me semble iDJuste. 

(I La concurrence, dans son sens vrai (citm atr- 
rete, courir ensemble), est la prétenUon simul- 
tanée de divers individus au môme produit, pré- 
tention qui entraîne la lutte. Cette prétention est 
un fait primitif, découlant de la nature humaine ; 
elle n'est pas le produit de l'isolement familial, ni 
du morcellement industriel. La concurrence est 
entre hommes ce qu'est le morcellement entre 
instruments de travail. Ce sont des faits coexi- 
stants, solidaires, s'engendrant mutuellement. Il 
estblen vrai que l'association substituée à l'isole- 
ment familial accroîtrait la production, mais la 
concurrence ni la lutte'ne seraient point abolies 
par cela même, sans le concours de heaucoup 
d'autres conditions. C'est tellement vraij que, dans 
rindustriâ comme dans l'agriculture, comme dans 
le commerce, le travail, loin de s'effectuer par 
ménages et familles Isolés, s'exécute en réalité 
très-souvent par de nombreuses réunions d'hom- 
mesi appartenant à diverses familles, rapprochés 
anus certaines conditions. On peut même soutenir 
en tostevérité que la production en liunjlles iso- 
lées (modQ mQcceléj n'exiiite f^ellement nulle part 
^ $e conçoit à peine. Puisque le capital, la travail 
et le talent sont les trojs.élément« de la production, 
il j(au^ait supposer une famille qui se suffit à elle- 
u^fijie etn'en^runtilt jamais les bras d'autrui, ni 
les instruments, ou les denrées, ou les avances 
d'autrui, en un mot une famille complètement iso- 
lée de toute relation humaine, ce qui est tout au 
C.uuxk' " ■■ 
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plus le cas de quelques sauvages. Dans toutes nos 
sociétés, fœ famflles sont depuis longtemps sorties 
de cet Isolemenc, et dans l'cauvre-de la production 
elles se sont constwnnieut asioctées entre elfes, 
d'unemaciëra Imparfaloe, il est vrai, etooa inté- 
gf^e, par ^'écbaoge mutueli le prêt ouïe loirage 
des iDstfniiDeiits, des tatentâ, des bras. Lo morcsl- 
lement absolu qui correspondrait 4 cet isolement 
absola n'est pas moins chiraëri que. Ainsi, nf l'un 
ni' l'autre ne peuvent être lès causes génératrices 
de la concurrence. La concùrreuce , Je le répète, 
et le_morcellement sont deux faits primitif^ de 
deux ordres parallèles, et Se fortiftenf mutuélle- 
meaL ; Attaquez la concurrence, d<i même e»up 
vous fi-appez le morcellement; détruisez le mor- 
cellement, vous atteignez la concurrence. L'isole- 
ment familial, qui tient à la fols du morcellement 
par les instruments de travail et de la concurrence 
par les agents, suivra nécessairement le sort de 
l'un et de l'autre. 

« Ainsi, M. Louis Blanc aborde Je problème dfi 
l'organisation du travail £k sa hauteur convenable, 
en visant droit à la a 



Ze Constitutionnel a consacré i l'eïpositioa de 
notre projet un article plein.de bienveillance 
pour nous. Malheureiisemeut nos idées y sont 
exposées, non discutées. L'aulcur se borne à nous 
reprocher, en termes vagues l'exagéralion de nos 
prémisses et le tour absolu de nos conclusions. 

' Revue dt V'Artyrùn Wdu Lot, tftlu 15 fétrlcr 18tl. 
Cuu.k 
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Qu'est-ce à dire T Les &its«ir UfqueM mua bous 
sommes ^qiujé, ce soat pour. U i^p9Fi; do 
cfaiâ'rea eitrEÙte de rapports (rffsdeb. Qâaiit:aiu 
condiniona qœ nota en bv«iis tiréea/le lectéiff 
est ea él^ de jlig«r oomfaiea d'efforts oMteaveu 
faits pour ed piler la logique à U Aéce(â(£ de 
méôSger les traositions. 

* L'atmosphère des inlËrôts, dit l'auteur de Tar- 
ticle doat il s'agit, a peut-être besoin, comme 
le nAtre, d'orages qui l'épureut, et il est certsbi 
que. quelle qu'en soit la violence, l'équilibre se 
rétablit k la longue '. ■ 

Mais le mal que aons avons décrit est-il donc 
un mal accidentel î Ces milliers d'ouvriers que la 
misère prend au berceau pour les conduire jus- 
i^u'à la tombe ne souiTrent-ils pas d'une manière 
permanente et continue ? N'est-clie pas de tous 
les jours, de tous les instants, cette aSreuse loUe 
^t «Dgendre les vîtes le» plrô Iiidèux, châtiés 
par les plus cmels désast^s T Les crises indus- 
trielles, si c'est là ce qoévooÉ entendez par ce mol 
orage, les crises industrielles sont une aggravation 
momentanée da mal? mais sont-elles tout le 
malT Et en quoi les jugez-vous propres à épnrer 
l'atmosphère des intérêts ? 

La société se trouve-l-elle en meilleure voie le 
lendemain de ces sauve-qui-peut de l'industrie 

' Ctuu tiftttiomwl, a° di> 19 ikicembro 1810. 
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ofl nous voyons des atdîers qui se ferment, des 
capitaux qui sç cachent ou scotanêaulis, do^ 
taitUl^ qui enfantent ies faillites, des fortunes 
qui se KnverseBt les iulcb snr les autres, et ta 
pUe jmdâtade des prplétures sans- traTail qm 
dteidib «mpafai rattre l'insurrection et I'mit 
nkA^e? L'équilibre se rétaUïtli la fougue T Hélas! 
ne coitiprtiiiez-voùs pas que \ous transporte^ 
dans l'histoire de l'industrie ce mot fameux qu'il 
faudrait hisser aux sanglantes annales de la po- 
litique : L'ordre règne i Varsovie! 

C'est une chose vraiment étrange que l'obsti- 
natipa que nous niettons, daiis ce prétendu sièr 
cle de luQiières, & noue ^njourer de ténèbres ponr 
ae {loiiri.apeitevoir ^ plaies qui noua rongent: 
NLsE Jei. Uaenires'Ëet-ce )ed fermer! Que nouk 
ressemblons bien à ce philosophe de l'antiquitl 
qaij en jtrwe aux pltu vires souf&aBoes, s'éctiait ! 
« OdtH^ewl bine.mBt<ittknA-^ia'mer^ 
H *8^j irtl Hiàlf b Orgueil puéril! occiipons-Dous 
de chasser la maladie . bous n'aurons ^ besoid 
de nous mentir à nous-mêmes pour la braver. 

Mais il y a des gens qui font à Dieu cet ouh^a^e 
d'âfRrmer que le mal est immortel ! Voici ce que 
le <7/oAe pppofiut à notre sjst^œe •...•. 
■ «ÇUI ht^ra les plaféa-de VëfVrfé sticitit-àtittiélf 
Ce né iera certes pas nous; HiHH Stbiis tu l'Afii-- 
c.-riti fjuè l'on nomine esdàve, et l'Européen quë 
l'on BOinae citoyen; nous les -arcitHl sofib toiis 
.' C.uuxk 
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deux'daas les diverses phases de leur existent» 
dé prolétaire ; et, certes, nous savoDS de quel cOté 
est la plus 'forte somma de misères. Uais ces In-' 
fi^rtunes itistërieltw flurlwquelles on refient 80U- 
veati elqQi. servent' de' pâture-' qtiMlâlénne axa 
{Miiblicfttioas du parti :r3dt«(tl> révèlsnt-dles un 
état aussi anarxiftl qu'on vaut biea le dire, un état 
doQt il faille sortir à tout prix? Ne sont-elles pas, i 
au. contraire, à quelques modi S cation^ près (bien- 
Taits i'aoe législation plus ou moins parfaite] , 
fatalement Inhérentes i l'existence de toutes les I 
sociétés humaines? Je ne veux pas appeler d'autrs 
argument & la démoxistratiba de cette vérité que 
celui que TOUS mefournireE vous-mêmes: Le riche, j 
dltee-vous, Euccoml^d lentement Ii de mjBtârlensea 
blessures, et flâobit peu à peu au sein d'un bon- ' 
heur apparent, sous le poids d'une commune sou^ 
francfl. 

«Avex-Toos 90rigé,«a écrivant ces lignes, à 
U dâducUoa philasoplii()uo qui en. découlait ai na- ; 
turelleoient? vous ne savei en tirer que celle-ci : 
C'est la misère di^ pauvre qui fait la douleur du | 
riche. Étrange aberration d'une philosophie maté- | 
rialiste qui se heurte aux vérités et les change en j 
erreurs î Non I ce n'est pas la misère du pauvre qui 
fait la douleur du riche : l'une est, si l'on peut i 
dire, le commentaire providentiel de Tautre/ces 
ivj;stéri9usQs bleesures, comme vous les appelex 
si biep, sous Içsquplles succombe lentement l'opu- 
iQACHf ne vous révèlent^eUes pas qu'iloe saurait 
dKç UWi^ & aucune oisaïUsaiion humaloe de râa- 

Cuo;;k 
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User le ilonheur matériel, de le réaliser par dos 
moyens purement humains * ? n ■ ' 

Y pensee-Vous? M^avec de pareilles àoclri- 
nea tous allez droit i liinégation de tout pro- 
grès î ^1!». de. quel droi* afSrpieriéz-TouB que c'es^ 
seulement le tiers, le quart, le cinquième du mnl 
qu'il est donné à l'iKÔDHie 4e détruire ? Oli Ôscr, 
sur la route da progrès la limite qu'il est permis 
d'atteindre et qu'il u'est pas permis de dépas* . 
serî 

Croye2-yous au progrès, oui oU iKki? Dansile 
preaûen oos, je toob défie d'en assigner les :boof 
nés. -Dans le-secoBd.i je-n'ai-plot fi.dbniter a^ee 
vous. 

Ou accuse de presque tous oos maux la cornipr 
tion de la nature humaine : Il fauAriûi en aeeusel' 
le 'vice des institutions sociales. Hegardéi siffour 
de TOUS : que d'aptitudes déplacées et . par conso- 
quant dépravées ! Que d'aclLvités'deveiHiss turbu- 
lentes, faute, d'avoir itrouvéleur bntlâ^me'et 
natiu^l. On force nos passions à traverser un mi- 
lieu impur ; elles s'y altèrent : qu'y a-t-il de sur- 
pronuit :à cela ? Qu'on place, un homme- sain fjain 
una atmoEapbère «npeetée, il,y raspirsra In. mort, 
a Notre natune, a dit M.Guizot, porte en elle- 
a nién:^e-unmBlquiéGhEq:^eàtoutc&ort.fa]i[Daijlt. 
tt Le désordre est en nous. La souffrance InégalcK 
• Globe, ISmirs 18*1. 

Cuo;;k 
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« ment répartie, est dans les lois providentielles 
a de notre destinée '. » 

Voilà donc leur philOKqiiiie 1 philosqihie dé- 
eespérante s'il &t tut, mais, du resta bien aj^in)- 
priée à un régime qui ccosacre les anginsses de 
la foule. 

Eb bien ! voici le [uxiblème à résondre dans un 
pareil régime : comment persoader à cette foule 
immense qu'on dit deetiaée à gonOrir, à aoufEiîr 
sans consolation, à souffrir sans espoir, à soùSnr 
eh vertn des lois de la Providence; comment 
hii pCTBoader qu'elle doit croire , en eOet, et 
se réàgner à la (aiàiké de soa destin? Com- 
ment conjurer son désespoir? Quelle barrière <^ 
-poser à l'ardeur des désirs ioaseouvis qui s'é- 
lèvent dans son sein? 

Dans les sociétés antiques, ceux qui souffitûenl 
«ms espoir, c'étaient des aebves. 

L'esdav^e détruit, que (H le catholidsmeT 
Pour'fori^er le peuple, qu'il ne voulait pas énôan- 
-ciper, à se cont^ter de son sort, il remplaça le 
'^alismè antique par le dt^me fomeux de la 
,>sou//niRce méritoire; il cria aux maUieureux: 
Souffrez tans vous plaindre, etr la sOuffroiice est 
sainte ; souffrez avec joie, car IMeu garde à vos 
douleurs de célenteB et iaefiU>les déd(Maiiuigc~ 
-fiienis. 

* Bévue française, a' de ltj>8. 
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Mais ce dogme n'a phis de puissance sur les 
esprits. On a compris que ce n'était qu'un so- 
phisme propre à empêcher la légitime insurrec- 
tion des opprimés contre les oppresseurs; et ce 
sophisme impie est tombé arec toutes les tyran- 
nies auxquelles il avait si loi^emps servi de base, 
Ckimment donc Vallez-vons résoudre, ce for- 
midable problème de la résignation , philosophes 
et logiciens dn régime achielî Par quel &ein mo- 
ral retiendrez-vous dons leur misère tous ces 
hommes que votre philosophie condamne à des 
sou fl'rances sans lendemain? Ne voyez-vous pas 
que les révolutions qui ont passé sur nos têtes 
ont donné k ce peuple la conscience de sa forcet 
Ne savez-vous pas que, d'un bout à l'autre de la 
société, ce cri mimique à' égalité a retenti, qu'il 
a pénétré dans toutes les âmes, et qu'il a éveillé 
des désirs jusqu'ici inconnus? Voilà un fait dont 
i] vous est commandé de tenir compte. Heureux 
ou funeste, approuvé ou maudit, il existe; i) 
vous domine, il vous entraiac. 

M. Guizot sentait bien toute l'importance de 
cette question, lorsqu'il s'écriait à la tribune : le 

TRAVAIL EST UN FREIK ! 

J'entends : ce qu'était le falalisme pour les es- 
c/aiies des sociétés antiques, ce qu'était le d<%me 
de la résignation pour les serfs du moyen <^, 
que la laim le soit pour les pauvres des sociétés 
modernes} forçons le peuple k travailler pour 
Goo* 
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vivre, depuis le coDunencement du jour jtut[u'à 
son déclin; que son existence, entièrement em- 
ployéa à d'abiiitissanlB travaux, ne lui laisse pai 
le loisir de penser qu'il est bonune : la sécurité 
des heureux du monde ne pourra plus être iroo- 
folée. 

Rêverie et Me que tout cela I Le moyen ne 
serait pas seulement barbare i dans le c^nie ac- 
tuel, il serait absurde. 

Pour que le Iravail f&l un frein, nu moibs 
faudrait-il que le travail ne fit jamais défeut à 
ceux qn'il doit contenir. Or, nous avoas prouvé 
que la coacurrenee illimitée avait pouF résultat 
nécessaire de laisser un grand nombre de travùl- 
leurs inoccupés et affamés. 

Un jour , la seconde ville du royaume vit des 
milliers d'ouvriers sortir de leurs ateliers, l'o^l . 
ardent et le fusil à ta main ; un drapeau fiit dé- 
ployé sur la place publique, et sur ce drapeau on 
lisait : Vivre en travatllant, ou mourir en combat- 
tanl. Ce jour-là, les ouvriers lyomijiis avaient man- 
qué probablement du frein moral de M. Gnisot! 

Trouver un frein tnoral dans un système qui 
te rend absolument nécessaire, voilà donc une 
des impossibilités du régime actuel ; vwlà un des 
problèçiËS qu'il &ut absolument résoudre, et que 
nous posons dans l'intérêt du ricbe comme do 
pauvre, du fort comme du feible, de ceux qui 
jouissent comme de ceux qui souITrenl. Car, nous 

Cuo;;k 
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S assez )e répéto*, plaider la cause des 
malhenreiu , c'est plaider la canse de la société 
toul entière. 

« Il est un écueil contre lequel M. Louis Blanc 
ne s'est pas suffisamment prémuni : uno vive com- 
passion pour les maux des travailleurs l'entratae 
& prononcer un arrêt rigoureux contre le pHncIpe 
n^me de notre orsantsation du travail ; II Impute 
àun vice Inhérent au système les symptômes Insé- 
parables d'une mise eu œuvre récente et incom- 
plète'.» 

n résulterait de là, selon le rédacteur du Siècle, 
que la concurrence est un système nouveau, qui 
n'a pas encore fait son temps et qui veut être 
perfectionné. Mais, pour peu qu'on lise attenti- 
vement la critique que nous avons faite de ce 
système, on se convaincra que c'est à son prin- 
cipe même que nous nous sommes attaqués. Nous 
avons cherché à montrer quel était l'enchaîne- 
ment logique des désastres que nous dénoncions. 
Nous avons mis en relief, dans les résultats pro- 
duits par la concurrence, non pas des vices acci'- 
dcntels et passagers , mais des vices oi^aniques, 
et 5'est ce que le rédactciir du Siècle recoDoait 
lui-même lorsque , quelques lignes plus bas , 
il dit : 
M La condamnation de la libre concurrence fondée 

■ Slicle, n* du 23 août 18.10. 



sur les maux plus atgus auxquels celle-ci aurait 
exposé les travailleur, telles étalent les prémisses 
nécessaires d'une transformation absolue de l'or- 
ganisation du travail. M. Louis Blanc ne s'est pas 
fait faute d'établir nettement ce point de départ 
Après avoir lu ces pages si animées où la convic- 
tion déborde, on comprend que l'auteur. ait cru 
devoir, au prix des tentatives les plus téméraires, 
arrêter la société ea déclin, pour l'empêcher de 
tomber dans un cataclysme effroyable '. »' 

L'auteur ajoute : 

d Malgré tous les reproches adresitéR i^ la libre 
concurrence, il fantledire pourtant, le bien qu'elle 
a produit l'emporte de bcaucpupsur le mal qu'elle 
a causé. Une compasa'on légitime pour les douleurs 
du peuple nedoltpas nous rendre coupables d'ingra- 
titude ; à aucune époque de l'histoire la condition 
des masses n'a été moins pénible qu'aujourd'hui : les 
ouvriers sont mieux logés, mieux nourris, mieux 
vêtus que parle passé. L'amélioration progressive 
du sort du peuple est devenue un fait Incontestable.' 
Elle n'est pas arriïéeaupointqu'elledoit atteindre; 
mais du moins la misère est sans contredit moindre 
qu'autrefoiH. n 

Nous pourrions nier le fait purement et simple- 
ment ; car dans quel livre en chercher la preuve? 
La mémoire des vieillards nous fournit bien quel- 
ques notions sur la condition matérielle du peuple 

■ Sikk, n* du 22 noât f 8*0. 



dans l'aiicien ré^me. Mais reicarquons que les 
faits qu'on cilc «vec une apparence lîe cerlitude 
ne se rapportent qu'à la décadence de ce régime, 
qn'à sa corruption, devenue si complète qu'elle 
a entraîné sa chute. Du reste, par quel historien 
l'histoire des misères du peuple a-t-elle été faite? 
Un seul a essayé de l'écrire , cette histoire : 
M. Monteil. Et le peuple , tel que M. Monteîl le 
représente aux seizième, dix-septième et dix- 
huitième siècles, ne nous apparaît pas plus mal-^ 
heureux que le peuple tel qu'il passe sous nos 
yeux. 

La question, d'ailleurs, n'est pas de savoir si 
anjourd'hui les hommes du peuple souffrent pins 
ou moins que n'ont souffert leurs pères, mais de 
savoir jusqu'à quel point et pourquoi ils souf- 
frent. Or, qu'avons-Dous prouvé? Que leur mi- 
sère étîàt profonde ; qu'elle provenait du principe 
de concurrence; qu'elle ne pouvaitques'accroître, 
ponr peu que ce principe fût abandonné à siw 
développement. 

Kous venons de parcourir les objections qui 
nous ont 6té adressées par la voie de la presse : 
il eu est d'autres qui nous ont été faites, soit par 
lettres, soit verbalement. Nous allons les exa- 
miaer. 

On nous a demandé si détruire la concurrence 
intérieure, ce n'élait pas rendre impossible la 

■ Cu..i|le. 
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solution èa pn^Iè^e des douaites. Voifons un 

ffeu. . 

Le aystème pK^ibitif est utile, née^Esaire 
wéme , diseot les uns , car si vous . n'xrrâtex pas 
l'invasicm ie eer(s,kis produits étrangère, vous 
crées aux produits similaires de l'intérieur une 
concurrence mortelle ; que deviendront alors les 
industries indigènes que cette concurrence me- 
nace î Si vous êtes sans pitié pour les mitres, 
pitié du moins pour les ouvrière ] Savei-vous bien 
ce que coûte de soui&ances et de' larmes à cette 
classe condamnée, qui n'a que son travail pour 
vivre, le trouble apporté dans toute una sphère 
dlfldustrie? L'Ëtat est le protecteur aé d^ ^lus 
les la lé rets nationaux : quel plus noble itsage 
. peut-il faire do son droit d'intervention, que celui 
qui consiste à abriter sous son aile les tentatives 
Ëjcondes des riches et le travail des pauvres? 

Le sjstème prohibitif est funeste, répondent 
les autres ; car il atteint l'Immense clause des con- 
sommateurs; car il force pauvres et riches à 
payer souvent fort cher ce qu'ils pourraient ob- 
tenir souvent h bon marché. Le système prohi- 
bitif est funeste s'il s'agit de matières premières 
par exemple ; car il tarit dans sa source la pro- 
duction nationale, en dérobant h. la main-d'œuvre 
SCS éléments. 11 est funeste s'il s'agit d'objets ma- 
nnCuturés : car il donne à certaines industries 
qui dp sont pas nées vraiment viables un opcou- 
Cooi^k 
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n^tneot Fuioeux et Uoinpeur. Et puis, que 
.'igaifle cette prgtcctîOD à l'ombre de laquelle il 
■itrive si souvent au géaie national de s'asseuplr? 
.isl-ce un pouvoir bien intelligent que celui qui, 
itu lieu de pousssr l'industrie avec l'aiguillon, la 
retient avec des lisièreBÎ Tout tarif appelle des 
représailles. Tout produit étranger que nous re- 
poussons de nos ports ferme les ports des autres 
pays à un produit indigène. Le système prohibitif 
ne saurait donc favoriser ceux-ci qu'à la condition 
de .ruiner eelix-là. Un droit trop élevé sur les 
furs est une atteinte presque diceclc portée à la 
ppospérilé des contrées qui produisent du vin- 
Que les mitres de forges applaudissent : les 
vignerons pousseront des cris de détresse. Admi- 
rable genre.de proiâction que celui qui -met aux 
prises tous les intérêts ! Touchante interveplion 
que celle qui décuple l'anar^ie '. 

Voilà ce qui se dit de part et d'autre. Éter- 
nelles redites! Relativement parlant, les premiers 
ont raison. En thèse absolue, ils ont tort. Que 
faire? L'embarras de la décision a fait naître une 
théorie mixie qui semble prévaloir aujourd'hui. 
Oa s'accorde assez généralement à reconnaître 
que, vu les nécessités d'une situation dont on ne 
saurait sortir en un jour, il faut maintenir du 
système prohibitif ou protecteur tout ce qui peut 
en être maintenu; qiais qu'il faut, en vqe de 
l'avenir, en rolranclier tout ce qui peut on ^kc 
Cooi^k 
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retranché. Cette troisième opinion, en appwoMe 
fort raitonnabte , est an fond assez pnérite, et, 
dans les termes où on le pose, le problème est 
tout k fait insoluble. 

Voici le fait : ce qui doit être mis en qncsti(Ha, 
ce n'est pas le système prohibitif, c'est le prin- 
cipe de libre concurrence. Tant que la libre con- 
currence sera maintenue, le système prohibitif, 
ou, si l'on veut, protecteur, restera conune une 
nécessité fatale. 

Et qu'on ne crie pas au paradoxe ; car com- 
ment, je le demande, a-t-on pu en venir à re- 
garder un régime de douanes comme nne chose 
utile, bienfaisante, et, dans cerliains cas, indis- 
pensable? La réponse est facile. Il a fallu proté- 
ger certaines industries indigènes contre la sn- 
périorité naturelle des industries étrangères ri- 
vales. Mais n'aurait-il pas mieux valu qne ces 
industries indigènes ne fussent pas nées? Sans 
doQte, puisqu'elles sont venues au monde dans 
' des conditions défavorables, puisqu'elles ne peu- 
vent se maintenir que par le tribut qu'elles lèvent 
sur tous les consommateurs nationanx , puis- 
qu'elles ne vivent qu'à la condition de sucer, 
pour ainsi dire, le sang de toutes les autres in- 
dustries ? Pourquoi donc sont-elles nées? Demao- 
dei-le au principe de la liberté, d'industrie. 

Il est évidemment dans Ifsconditions de cet an- 
tagonisme universel, fruit amer de notre ordre so- 
Cooi^k 



DU TRAVAIL. 189 

cial, que toute chose soit tentée, bonne ou mau- 
vaise; que toutes les sphères soient envahies, 
qu'elles puissent on non contenir ceux qui s'y 
précipitent. La concurrence est un régime de ha- 
sard; elle pousse naturellement à nne production 
aveugle ; elle encourage l'imprévojance ; elle ab- 
sout d'avance toutes les témérités; fille de l'in- 
dividualisme, elle est mère de l'esprit d'aventi'ire. 
Faut-il s'élonner si, sons son empire, se sont 
produites tant de conceptions folles, et si, dans 
le mouvement désordonné qu'elle imprime à l'ac- 
tivité de chacun, tant d'industries ont été essajces 
qui ne devaient pas l'être? Voilà le mal, et voilà 
ce qui a fait d'un système de douanes une né- 
cessité véritable. Une fois l'édifice bâti, alors 
même qu'il l'aurait été follement, il faut bien le 
soutenir pour qu'il n'écrase personne sous ses 

L'intervention de l'État, par le moyen des 
douanes, des prohibitions, des tarifs, serait-ello 
nécessaire, si cette intervention s'exerçwt à prwri 
par !e moyen d'un régime industriel sagement 
et vigoureusement organisé? Il est clair que 

DOtt. 

Qu'on se place, par exemple, au centre du sys- 
tème que nous avons proposé : le problème des 
douanes reçoit à l'instant une solution aussi sim- 
ple que féconde. En effet, introduire dans le tra- 
vail le principe d'assodation, établir entre toutes 
*^ *^ ' C.uuxl.' 
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lesindiulries indig^iea un \aste système de soli- 
darité, ne serait-ce pas couper court à toutes les 
entreprises insensées que le caprice on l'égoïsme 
individuel engendrent, et qu'il {but ensuite pro- 
téger aux dépens de tous les intérêts légitimes? 
Nous ^pelons l'attention de nos lecteurs sur ce 
point, qui nous parait assez nouveau : vt. hbillbur, 

LB aniL HOTEN DE DSTBDIRB Li CORCnRHEnCB QUE I£S j 
BTIUTtCERS TlENnEKT NOUS FAIKE SU» SOS KkRCsis, 1 

c'est de DÉrannE u concurbekcs cue nous koiis i 

¥ FAISONS KOD^ntlIES LES UNS U3 AUiaBS; OU, CD I 

d'autres termes, le meilleur, le, seul moyen d'ob- | 
tenir, sans des bouleversements affreux et des 
troubles mortels, la liberté du commerce, c'est I 
de remplacer par un régime d'association et de 
solidarité ce qu'on a si faussement décoré de ce 
beau nom : 

La liberté de l'induEtrie. 

< Votre système, nousa-t-on dit, ne tend-il pas & 
IqtFoduIredaQs l'industrie des règles disciplinaires 
qui enlËveraieut & la liberté de l'individu tout son 
ressort et toute sa fécondité? L'applicatton de vo- 
tre système n'a-t-elle pas pour résultat nécessaire, 
en taant la coDcurrence, d'amortir l'activité bu- 
maioe qu'elle aiguillooDe si fortemeotî En d'au- 
tres termes, que deviennent, dans votre système, 
iailherté, cette source de toutes les Jouissances, 
et l'émulation, cette source do tous les progrès? > 

Quoi! notre système attaque la liberté, lors- 
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qu'au contraire il émancipe cette muiibreuse foule 
<Ie journaliers qui s'agitent aujourd'hui sous le 
poids d'une comStion pire que le serrage! Le 
saint-àmonieme disait : a l'État propriétaire; n 
c'était l'absorption de l'individu. Mais nous di- 
sons, nous, « la société {propriétaire, o Différence 
énonne, et sur laquelle nous ne saurions trop 
vivemen t- insister . 
-Notre système menace la liberté? Pourquoi? 
Comment! Tous les membres de l'atelier social 
ne sont-ils pas libres? Ne sont-ils pas mis à l'abri 
de toute e^ce d'arbitraire par les statuts qui ré- 
gissent l'atelier, statuts aïast forbe et puissance 
DB LOI, statuts qui établissent, sur la condition des 
ouvriers, sur la part qui leur est due dans la pro- 
duction, sur la répartition des bénéfices , des 
principes que nul ne saurait violer impunément, 
parce que la force publique est là pour les (aire 
respecter? H n'est pas jusqu'à la hiérarchie éta- 
blie dans l'atelier social qui ne soit un bomms^e 
rendu à la liberté, puisqu'elle repose sur l'élec-^ 
tion et ne donne à l'inférieur d'autres supérieurs 
que ceux qu'il croit de son intérêt de reconnaître 
pour tels. Et n'est-ce point pratiquer dans le 
sens le plus large le culte de ta liberté, que de 
créer une oi^anisation telle que chacun soit as- 
luré d'y trouver du travail et la récompense légi- 
ime de ce travail ? 

Vous parlez de libertés C'est au nom de la li- 
Cuo;;k 
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berté, de la liberté vrùe, c'est au nom du res- 
pecl que lii société doit à chacun de ses membres, 
que nous protestons, nous, ctmtre l'ordre social 
actuel, et contre les mille tyrannies qu'engendre 
la concurrence. 

Car, qu'est-ce que l'eBclaveî 

Allons au fond des choses, et ne jouons pas ^ur 
les mots, comme feraient des sophistes ou des 
riiéteurs. 

L'esclave, c'est celui qui est en peine de son 
vêtement, de sa nourriture et de son gîte ; c'est 
celui qui dort sur les marches d'un palais inha- 
bité. 

L'esclave , c'est le pauvre qu'on punit pour 
avoir tendu la main à la pitié du riche j c'est 
l'bommè sans asile qu'onarréte pour s'être appujé 
sur la borne. 

L'esclave, c'est le malheureux que la faim 
condamne au vol, en attendant que la société le 
condamne au bagne. 

L'esclave, c'est le père qui envoie sou jeune fik 
respirer l'air des tilatures malsaines; e'est le fils 
qui envoie son vieux père mourir à l'Hâlel-Dieu. 

L'esclave, c'est l'enfant du pauvre, qui entre 
dans un ateUerà six ans;, c'est la fille du pauvre, 
qui à seize ans se prostitue. 

Les esclaves, ce sont ceux qui écrivent sur leur 
bannière ; Vivre en travaillant, ou mourir en cotn- 
battant, et qui, cela fait, combattent et mcui'ent. 
C.uuxk' 
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Vous pariez de liberté, champions inlrépides de 
l'ordre social actuel? Mais que vous répondent 
les colons quand vous osez mettre en question 
l'esdav^e aux colonies t o Nos nègres sont plus 
heurenz que vos journaliers ; » et ils vous prou- 
vent cela! 

La concurrence, selon vous, aiguillonne forte- 
ment l'activité humaine} Oui, j'en conviens; 
mais de quelle sorte et dans quel but? Chacun est 
irrésistiblement poussé par elle à ruiner son voi- 
sin. L'activité dont il s'agit ici est celle qui se 
déploie sur les champs de bataille . La concurrence 
ne Ëiit, par sa nature même, le bonheur des uns 
qu'en faisant le malheur des autres. Elle encou- 
rage un fabricant à inventer une machine ; mais, 
grâce aux brevets d'invention, cette machine 
devient aussilât, entre les mains de l'inventeur, 
une massue avec laquelle il écrase tous ses ri- 
Un procédé industriel est découvert, qui tend à 
abréger le travail de l'homme ; est-ce là le ré~ 
sultat obtenu ? L'heureux possesseur du procédé 
nouveau sait trop bien à quelles conditions il lai 
sera donné de vaincre ses coacurients : il n'abrège 
pas le travail de ses ouvriers, et en renvoie un 
grand nombre, qui, en vertu de ce progrès, sont 
exposés à mourir de faim. Tel est le prix auquel 
la concurrence met le progrès. Elle n'excite l'es- 
prit d'entreprise et de perfectionnement qu'en 
Cu.W. 
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' donnant à la cupidité les ailes et la rfl|iaeité du 
vaulour. 

Encore si ce mobile, tout vicieux qu'il est pu- 
essence , a^ssait sur chacun des membres àmt 
la société se compose ! Mais, pour nn combat, 11 
faut des armes ; pour ia concurrence, il &ut des 
capitaux. Les journaliers se Iroarent donc jetés 
en dehors du mouvement que crée la concurreoce. 
Ainsi, chez les ons, émulation poussée jusqu'à 
la frénésie; chei les autres, absence complète 
d'émulation , et même d'espoir : voilà l'élit de 
choses qu'on ne craint pas de mûatenir, ui nom 
du progrès et de la liberté I 

Entrez dans un atelier moderne, voos y verrez 
quelques hommes dont l'amour du gain sm^xcite 
l'activité; el, au-dessous d'eux, des centaines 
d'hommes qui, vivant au jour le jour, n'ont au- 
cun bénéâce ea vue, et peuvent à peine &ire 
sur un salaire modique des économies que dévo- 
reront le premier chômage on la première ma- 
ladie. Pour ces malheureux, qu'est-ce que l'émii- 
lation? car enSn ils ne combattent même foSf 
ceux-là; ils servent d'armes de combat 

C'est avec les pauvres que les riches se lont b 
guerre. 

Les motsdontonalcplusabusé dons le monde 
sont , sans conlredit , les mois émulation el 
liberté, le dernier surtout. Ne sersit-il pas l»en 
temps de le définir? La liberté, c'est la faculté 

C.uuxk 
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lawée à rbotnme de se développer selon les lois 
de sa nature. Eh bien ! la liberté, ainsi entendue, 
eiiste-t-elle, dans notre ordre sockl, pour k ma- 
jorité des citoyens? La concurrence, noijs l'avons 
déjà prouvé, crée à la société une situation vio- 
lente qui a pour emsé^uence inévitable d'imposer 
aux ouvriers un travail excessif et continu. L'ex- 
cès et la cootianité du travail manuel laissent 
saas eitq)ioi les ressorts d& l'inteUigenoe et dé- 
pravent la sensibilité. Est-il possible que la vie 
ialelleeluelle et le sentiment martl ne s'éteignent 
pas dans les grossières préoccupations d'un labeur 
qui dure douze, treize, et quelquefois quatorze 
heures par jour? Et ijuel labeur ! L'eitrême divi- 
sion du travail, qui, dans une société bien orga- 
nisée, serait d'une utilité incontestable pour tous, 
l'extrêbiË division du travail a engendré thomme 



Donc, à, poar une partie de la société, la 
concurrence est un aiguillon, elle constitue pour 
la partie la plus nombreuse un véritable système 
«l'étoi^emait. 

Qu'espèrent ceux qui , ne voulaitt pas de ré- 
forme sociale, s'écrient niaisement : a 11 &ut in- 
struire le peuple? » Cela signifie apparemment 
qu'il'faut écrire pour le peuple des livres et des 
jouniaux qu'il n'a pas le temps de lire, adors 
in^nA qu'il aurait de quoi les payer I cela s^oifle 
qu'il feut contraindre le pauvre à envoyer ses 
Cooi^k 
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enfants à l'école , lorsqu'il en est réduit à avoir 
besoin de leur travail pour ne pas succomber 
souB les chargea de la paternitc! 

En supposant que le journalier pût dérober à 
ses travaux manuels assez de loisir pour ne pas 
négliger d'une manière complète le soin de son 
perfectionnement intellectuel et moral , on dous 
accordera bien que, dans l'état actuel des choses, 
son instruction ne saurait être, dans tous les cas, 
que fort élémentaire. L'instruction ne profite pas 
à i'bomme quand elle ne fait que loger quelques 
idÉes toutes formées dans son entendement el 
quelques faits dans sa mémoire ; elle lui profite 
lorsqu'elle le porte à agir sur lui-même par la 
méditation, car alors l'honune, en s'instmisant, 
se développe; mais uue instruction très-iropar- 
Èûte n'est pas seulement inutile, elle est dange- 

o En Angleterre , dit M. Edelestand Du- 
n méril dans un livre intitulé Pkiloiopfûe du 
8 budget, il y avait en 1821 la dix-septième par- 
fl tie de la population dans les écoles, et l'on y 
a punissait proportionnellement plus de crimes 
a que dans le pays de Galles , qui n'en mstrai- 
a sait que la vingtième partie. En Prusse, le 
V nombre des crimes semble, dans quelqnes^prO' 
a vinces, en raison directe du nombre des élèves. 
u On en comptait en 1816, sur dix mille babi- 
« tants; 

Cuo;;k 
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Ces chiffres sont remarquables; et, quelque 
dédaÎD que l'on professe pour la statistique, il 
faut bien tenir compte des chifTres lorsqu'ils se 
trouvent en 'si pai<lâit accord avec la Ic^que. 
Rendre l'homme du peuple mécontent de sa si- 
tuation, éveiller dans son âme des mouvements 
jaloux, lui inspirer une ambitimqui, ne pouvant 
se satishire, se change en fureur, et ouvre à son 
esprit une carrière qu'il ne pourrait parcourir 
sans s'égarer , tels sont les résultats que doit na- 
turellement produire , dons l'ordre social actuel , 
toute instruction à peine ébauchée, ou dirigée 
selon les principes sur lesquels cet ordre social. 
est Eondé. 

Revenant donc au système que nous avons 
proposé, nous lui trouvons d'abord cet avan- 
tage que, loin de détruire l'émulation, il la rend 
cmnmune à tous et la puriâe. Les membres de 
l'atelier social étant appelés à profiter également 
des succès de l'association, il n'en est pas un seul 
parmi eux qui puissemanquer de stimulant, L'in- 
térêt personnel est ainsi conservé pour mobile à 
l'activité humaine ; cl, comme il devient insépa- 
CUL..A7- 
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rabie de l'intérêt général , Il peffl tout ce qu'il a 
aujourd'hui d'odiens et d'antisocial^ sans rien 
perdre de ce qu'il a d'énergique. 

D'uA aotre c6té , plus d'obstacles , dons ce sys- 
tème, au développement moral et intellectuel du 
travailleur, quel qu'il goit ; car toute découverte 
Ëcientifiq^ qui n'amène pas dons l'ateUer social 
qneurcrOtt de bénéfice, ^ amène un surcroH de 
r«poe, et vient offrir au travaillcar le lôinr de 
çi^liver son iatelligenoc. U-seraiJ nipcrfln de 
faire observerque, dons un régime qui assnrB et 
agrandit de jour en jour l'existence du travaillesr, 
père de fssiille, il n'y aurait plue lien à ensevelir 
vivantes, dant une mauuâicture, de pauvres créa- 
tures de sept ou huit ans qui ont besoin d'air, 
de niQUvemeait et de liberté. L'atelier alors ne 
ferait pluB, comme aujourd'hui , t^mer l'éaAe ! 

Ced nous conduit à oKaminer une aatre ob- 
jection qoe voici : ' 

■ Vous voulez, d'une part, diminuer pour Tou- 
vrier le temps du travail; de l'autre élargir le cer- 
cle des jouissxnees. Ces deux résultats paraissent 
cpntradl0toire& Le travail du peuple difiiInuaDt, 
la9béi]éfic«B généraux ne sauraient au^enCer. » 

C'est une erreur. Même eu admettant que l'ou- 
vrier travaillât seulement sept heure? par jottr, 
ta somme des bénéfices à répartir se trouverail 
coDsidcrablenient accrue : 

Cooiik 



!• Parce qoe Touvrier, taivaillant ponr liii+ 
mtoe, ferait avec tèle, apfilicatron et rapidité, 
ce qu'il ne fhit smjonrd'hui qa'avec lenteur et 
répi^nance} 

3* Parée qu'il n'y aurait fias dans la société 
cette fodleffétres parasitas qui vivenlaujoTinl'liui 
du désordre uiiiTersel ; 

3* Parce que le mouTémettt de la produotioD 
se E'aeoomj^nùl plas dans les tendres «t au 
milieu du chaos, ce qni entratne l'enoombre- 
ment des rnarchéE , et a fut dire à de savants 
économistes que, dans les États modernes, la mi- 
sère provenait de l'excès niénie de la production ; 
♦" Parce que, la concurrence disparaissant, 
noM n'aorions plus à déplorer cette incalculaUe 
déperdition de capiteux, laquelle résulte aujour- 
d'hui des ateliers qui se ferment, des Milites qui 
se succèdent, des marchandises qui restent in- 
vendues, des ouvriers qui chôment, des mUaiUeG 
qu'eafantent chez la classe laborieuse l'excès et la 
continuité du travail, de tous les désastres, enfin, 
qui naissent directement de la concwrrraice. 

« Maïs, dans votre système, l'fitat serait, sinon 
entrepreneur d'industrie et spéculateur, au moins 
ré^lateur du marché. Les prix seraient-ils réglés 
aussi convenablement qu'ils ie sont par le seul fait 
cle la concurrence! » 

A cela nous répondons que la 
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règle absolument rien, dans le vrai sens dn mol. 
La concurrence fait de tout mardié an gnel- 
apens. Grâce à son capricieux empire, lanlAl le 
producteur est forcé de vendre à perte, tantôt le 
consommateur est impitoyaUemeiit rançonné. On 
a prétendu que la concurrence servit h établir 
un rapport exact entre les exigences de la prt>> 
duction et les besoins de la consommatioD. Rien 
de jdus fajox. Supposons que plusieurs message- 
ries en concurrence exploitent nos grandes routes. 
Cette concurrence déterminera un certain chiSre 
pour le prix des places. Mais s'il arrive que, sur 
trois entrejfK'ises de messageries, deux succombeiit 
par l'efîet de ia lutte, voilà qu'aussitôt les voya- 
geurs devront payer triple impôt. En d'autres 
termes, les besoins seront restés les mêmes, tan- 
dis que les exigences auront cbangé. 

Qu'imagier de plus tjraunique et de plus 
absurde? 

Au reste , pour juger de la régularité que la 
concurrence introduit dans les relations du pro- 
ducteur et du consommateur, il sufQt d'observer 
que sous son influence presque tous les produits 
ont fini par être falsifiés, même ceux qui concer- 
naient la vie et la santé de l'homme. Si bien qtic 
le commerce est devenu une elTroyable science 

de mensonges et, pour trancher le mot, une 

interminable série de vols impunis. Ainsi donc, 
tout se réduit à savoir si , dans la Tixation de la 
C.uuxk' 
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vakur des choses, l'examen ne vaut pas mieux 
que le hasard, la règle que l'arbitraire, la loi que 

l'anarchie. 

» la solidarité que votre ^stèmo établit entre 
tous les membres de la société ne menace-t-elle 
pas la touille, en conduisant & l'aboliBon de l'hé- 
litageT * 

Si l'existence de la famille était iadisaohible- 
ment liée au principe de l'hérédité, noos conce- 
vrions l'objection; car il est certain qu'en pous- 
sant la société à vivre sur un capital collectif, 
pous fondons un état de choses où l'abolition de 
l'hérédité devient, sinon nécessaire, au moins 



Mais s'est-on bien rendu compte des causes qui 
ont fait jusqu'ici regarder comme absolument 
connexes la question de la famille ek celle de l'hé- 
rédité} Que, dans l'ordre social actuel, l'hérédité 
soit inséparable de la famille, nul doute à cela. Et 
la raison en est précisément dans les vices de cet 
ordre social que nous combattons. Car, qu'on 
jenne homme sorte de sa famille pour entrer 
dans le monde, s'il s'y présente sans fortune et 
sans autre recommanibtion que son mérite, mille 
dangers l'attendent; à chaque pas il trouvera des 
obstacles; sa vie s'usera an sein d'une lutte per- 
pétuelle et terrible , dans laquelle il triomphera 
peut-être, mais dans laquelle il court grand ria- 
C.uuxk 
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<jue de raccomb^. V<»là ce que l'amoDr pater- 
nel est tenu de prévoir. Le père de finnille qui 
ne chercberail pas à amasser un capital pour ses 
esËiDls, dans uoe socjétc telle que la aAtre, jone- 
[ait évjdeioineat leur avenir à la lotene. La far- 
aûUer'daiu noe société sennblsUe, a donc ponr 
condition nécessaire l'hérédité. Mais cboSgez le 
milieu où nous vivons ; faites qne tout iodividn 
qni se préséiité à la eôciét^ pour b servir soit 
oertBÎn d'y trouver le libre emploi de ses facultés 
et le naoyen d'entrer en participation du capital 
collectif; la prévoyance paternelle est, dans ce 
cas, reraplaoée par la prévoyance sociale. Et c'est 
ce qui doit être. Pour l'enfant, la protection de 
la famille; la protection de la société pour 
l'homme I 

On avait dit aux saint-EiinoniKns : a Sans hé- 
. redite, pas d« famille. » Ils répondirent : a Eb 
bien! détruisons et la famille et l'hérédité. » Les 
saints- simoniens et leurs adversaires se trom- 
paient ég^ement en sens inverse. La vérité est 
que la famille est un fait naturel, qui, dans quel- 
que hypothèse que ce soit, ne saurùt être dé— 
tmit; tandis qne l'hérédité est une convention 
sociale qufl les progrès de la société peuvent faire 
disparaître. 

Bh quoi 1 il serait dans Tessetice des choses, il 
serait conforme anx lois de ta nature qu'un fils 
pÔt élr* Amené à compter avec impatience les 
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jours <te l'homme qui lui s doiiDé la vie ! Elle 
serait infaérenle à l'esseDce de la famille, une con- 
diiion qui permet cet abominable rapproche ment : 
« Un tel est riche, il vient de perdre son père ! » 
Non, non. Vous calomniez la nature en la rea- 
dant responsable de ce qui n'est qu'une néceseilé 
des vices de votre ordre social. Vous outragez la 
sainteté de la famille en subordonnant d'une ma- 
nière absolue son existence au maintien des lois 
d'une civilisation corruptrice et corrompue. 

Le pauvre qui, aujourd'hui, n'a rien à laisser 
à ses enfants, le pauvre a-t-il une Iknùlle? Ré- 
pondez. S'il en a une, la famille, même dans 
l'impur milieu où nous sommes, peut doue jus- 
qu'à un certain point exister sans l'hérédité! 
S'il n'en a pas, justifiez vos iustitutidos, et 
h&tez-vous La famille ne saurait être un pri- 
vilège! 

Tout est admirable et touchant dans l'existence 
de la familte, si on la considère uniquement au 
point' de vue de l'éducation donnée à des êtres 
qui ne peuvent encore se suffire. Et, sous ce 
rapport, elle est le nécessaire fondement de la 
société. Mais allez nu delà, conduisez la famille 
jusqu'à l'hérédité, aussitôt vous voyez entre l'in- 
térêt social et l'intérêt domestique se creuser un 
at^c. 

Ce que le principe d'hérédité donne à l'un ne 
l'ealève-t-il pas à l'autre? N'accorde~t-il pas h 
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celui-ci droit de paresse ? N 'arrache- t-tl pas d'a- 
vance h celui-là les instniments indispensables à 
son intelligence et à son activité? Quand les ri- 
ches criaient aux nobles : « Qu'avez-vous lait? 
vous vous êtes donne la peine de naître; d les 
nobles n'auiaient-its pas pu répliquer, en s'a- 
dressant aux riches par héritage : « Et vous ? n 

Résumons-nous sur ce point. La famille et l'hé- 
rédité ne sont inséparables que d'une nianièrc 
relative et dans un certain ordre social. La fa.- 
mille vient do Dieu; l'hérédité vient des hom- 
mes. La lamille est, comme Dieu, sainte et im- 
mortelle ; l'hérédité est destinée à suivre la même 
pente que les sociétÉs, qui se transforment, et 
que les hommes, qui meurent. 

Toutefois, et jusqu'à ce que la société actuelle 
soit transformée, le principe de l'hérédité dans 
les tàmillcs ne saurait être trop vivement sou- 
tenu. Sa suppression, si elle précédait la réforme 
de l'ordre social tout entier, donnerait naissance 
àde grands désordres, et serait un grand mal- 
heur. Nous avons expliqué pourquoi ; nous n'in- 
sisterons pas là-dessus davantage. 

Il ne nous reste plus qu'à repousser le reproche 
banal auquel s'expose quiconque ose s'élever con- 
tre les préjugés de son époque. « Vous êtes un 
utopiste, » ne manquera-t-on pas de nous dire. 
Ahî vraiment? 

La science économique et politique est une 
Cuo;;k' - 
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sdence de faits : ceci est iucoalesEable. Mais quel 
est le véritable rêveur, le véritable utopiste^Est- 
œ celui qui, à telle époque donnée de l'histoire, 
ne tient compte que des laits qui existent, mais 
dont la durée est manifestement impossible, ou ce- 
lui qui s'attache principalement aux faits qai 
n'existent pas encore, mais dont ^apparition est 
inévitable et imminente? Toute la question est 
là. Voici une maison dont les murs se lézardent 
de toutes parts : croyez-voua être un homme 
pratique, parce que vous vous obstinez à y res- 
ter, au risque d'être enseveli sous ses ruines î 

Ceci posé, quels sont les faits dout se compose 
l'histoire contemporaine ? 

Dans l'ordre moral, lutte de toutes les intelli- 
gences, ou scepticisme ; 

Dans l'ordre social, lutte de tous les intérêts, 
ou concurrence illimitée ; 

Dans l'ordre politique, lutte de tous les pou- 
voirs, ou anarchie. 

Une société qui peut être décrite de la sorte 
est-elle durable? N'est-ce pas là ectle maison 
dont les murs de toutes parts se lézardent ? 

Au reste, dans le sein même du parti que nous 
combattons, il n'est pas un homme intelligent 
qui ne commence à comprendre la nécessité 
d'une vaste réforme sociale j que dis-jeî d'une 
réforme sociale basée sur les principes qui sont 
exposés dans ce livre. Dans un article publié par 

C.uo;,« 
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la £evue des Deux Monde», et sorti de la plume 
de M. de Camé, nous lisons '. 

« Les considérations sur lesquelles s'appuie l'é- 
cole qui réclame avec une énergie sans cesse crois- 
sante Torganisatioa du travail sont dignes assari- 
ment de Caltenlion la plus sérieuse; car les bons 
esprits ne peuvent manquer d'être frappés des obs- 
tacies que rencontrent dans leur marche les idées 
placées, voici à peine quelques années, au-dessus 
de toute çtmlroverse... Qu'arrive-t-Il, en effet, daiu 
U pratique? Personne ne l'iguore, et cliacua en 
gémit, sans découvrir un remède pour des plaies 
que chaque année rend plus profondes,.. Quoi 
d'étonnant si, en présence de tant de douleurs, 
des esprits hardis s'efforcent de régulariser ce qui 
leur apparaît comme un cbaosî L'intervention de 
l'État entre les chers d'atelier et les travidllenns; 
la limitation de la liberté du travail opérée comme 
celle de la liberté politique elle-même, dans an 
haut intérêt sodal ; la sollicitude do la puissance 
publique appelée à proportionner la productiop 
aux besoins et aux débouchés, pour préyenlr, par 
une intervention éclairée, des déceptions et des 
désastres ; enfla, le droit international réglant et 
limitant la concurrence des forces industrielles, 
comme il limite déjà celle dffi forces militaires, 
ce sont là des idées qui n'ont rien d'étrange en elles- 
mêmes, mais qu'il est au moins singulier de voir 

du 1" septembre 
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rùpMidre en Europe par tes publlotstes d& l'école 
républlcatae, comme la coDséquence extrême de 
leur prioeipe. » 

Nous pourrions répondre à M. de Carné que 
ce qu'il trouve singulier n'a rien que de. fort 
simple; que l'école vraiment démocratique c'a 
jamais professé les étroites et anarchîques doctri- 
nes du libéralisme ; que le catéchisme du laissez- 
faire n'a jamais été qu'à l'usage de ceux qui pos- 
sèdent aujourd'hui le pouvoir, et qui ne l'ont 
conquis qu'après avoir passé quinze ans à prê- 
cher la reUgion du désordre. Mais ce n'est pas de 
cela qu'il s'agil. Nous ne citons l'article de M. de 
Carné que ptjur l'opposer à ceux qui seraient ten- 
tés de nous appeler des utopistes. Poursuivons : 

n II n'est pas un écrit émané des hommes àa 
quelque valeur daos la parti radical où cet ordre 
d'idées ne se produise, et dans lequel vous n'aper- 
ceviee des egorts visibles pour transfonaer l'élé- 
Dient p(riitIquo par l'élément indostriel. La guerre 
à la cwcurrenQâ est un mot d'ordre aussi aocrédité 
aAtjourd'hui daaa les raogs du parti démocrattijue 
quala guerre aux privilèges lors du mouvement 
de 8&, et le boa marché est devenu l'idée la plus 
antipathique & une école qui ne prévoyait pas k 
coup sûr. Il j a dix ans, où la conduiraient, et 
des déceptions nooibreascs , et les Talts nouveaux 
doot éOer s'efibi-ce de «'emparer pour se refaire une 
fKtpttlvité perdue. ■ 

Cuuxk 
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Il y a dix ans, l'école démocratique se Formait 
à peine, et tout ce que M. de Camé a dit des pré- 
tendues doctrines de la démocratie d'il y a dix 
ans n'est applicable qu'à l'école libérale, laquelle 
est aujourd'hui aux affaires, el à qui, certes, on 
ne saurait faire honneur d'une conversion née de 
déceptions nombreuses et de faits nouveaux; car 
celte écolc-là vif encore sur ses vieilles erreurs, 
et c'est avec d'incroyables pauvretés qu'elle affi- 
che la prétention de gouverner le monde. Notons 
bien que M. de Carné reconnaît à nos idées la puis- 
sance do créer h ceux qui les soutiennent une 
grande popularité! Après avoir cité la définition 
que nous avons donnée du bon marché (voir & la 
page 77). M, de Carné ajoute : 

■ Ce passage résume d'une manière assez com- 
plètfl la théorie économique dont les espriu réfié- 
cltis no peuvent manquer de suivre les développe- 
ments avec une curicuso attention. Des disciples 
de Say pourraient sans doute objecter à M. Lonis 
Blanc que le système de la concurrence et de la 
liberté commerciale ne saurait fitre jugé si vite, et 
qu'il est Impossible de le condamner en dernier 
ressort sur des applications Incomplètes et an 
mElIeu des résistances que lui opposent encore la 
plupart des gouvernements européens. ■ 

Si des disciples de Say nous objectaient ce que 
M. de Camé leur met dans la bouche, nous leur 
ferions observer que les maux de la concorreDCC 
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s'a^T&v^' et se maltiplieiit en raison métne de 
l'extemû»! qu'elle prend; que cet» est un fiiil 
inconlestable ; qu'on ne saurait par conséquent 
ai^uer, en faveur de la concurrence , des appli- 
cations prétendues incomplètes qu'on en &it. 
Nous les prierions en outre de remarquer qu'ils 
confondent nul & propos la concurrence et la. li- 
berté commerciale; que ce sont deux choses fort 
distinctes ; que la cause de la C(«icurrence et celle 
de la liberté commerciale ne sont pas le moini 
du monde liées l'une à l'autre; que, tout au con- 
traire, la concurrence existant, la liberté com- 
merciale est impossible. Mais la polémique nous 
entraîne, et nous oublions dans quel but nous 
avons cité l'article de la Revue des Deux Mondes. 
M. de Camé expose rapidement notre système, 
celui qni est développé dans l'excellent ouvrage 
de M. Adolpbe Boyer ', et celui qui est indiqua 
dans le \vrtt intéressant de M. Buret sur la mi-, 
aire des classes taborietises en France et en An^ 
gteterre. Puis, rappelant que la propagande dé- 
mocratique se poursnit en France sous plneienrs 
formes, et arrivant à la catégorie dans laquelle il 
range les trois livres qu'on vient de citer, il dit : 

■ Un GOovERREiiEnT pb^votant et icLiiaé abra» 
CHBRA AUX HOHMEs qae peut égaror la tentation 

' De l'État des Ouvriers fl de son atnéHoration par 
i'organiiattoH dm Travail. 

Cuii^' 
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d^n abuser l» ii^ës mAmesoui poi» uur nnta 1 
AD sein BEI BASGEaj n prendra nnitiativedeeer- 
t^nes mesures que lui seul peut appliquer avec ' 
discernement et sans péril. Lorsque, l'apnée deN 
□ière, des milliers d'ouvriers parcouraient duis 
un calme menaçant les rues de la capitale; lors- i 
que, dans des jours de paix et de prospérité 
commerciale, ils interrompaient le cours de leurs { 
travaux pour débattre , sous l'ardenta excHatioti 
dès partis, les questions les plus compIesdB, te | 
premier devoir dn gouTerceni«at tut de diiuipw 
par la foece une Petite d'autant p\oa daDeereu»» ' 
qu'elle s'ignwait çUe-mârae ; mais & ce devoir ac . 
compli a dû es succéder un autre. Il faut que le I 
pouvoir pose à son tour les problèmes pos^ par 1 
les factions, lldoit sederaandcrjusqu'àquel point | 
îi peut intervenir dans la seule forme de l'activltÊ 1 
uationale, livrée sans règle comme sans contrôle 
& tontes les chances des événerrtents et de la tôt- 
tnhe. Pourrait-il exercer une saiiitaire médiation 
estre l'ouvrier et le chef d'atelier, relativement 
«13^ coiditlona du travail? S^att-11 «a droit de 
Umltar la ooncurrenoe è> la mesure vàHtabto des 
besoins et des débouchés î {lUi e«raltjl )ot«rdIt de 
pfoléger l'honneur et le crédit de la France sur 
Us marchés étrangers par une surveillance exer- 
cée ft l'exportation de nos produits? Enfin, lorsque 
l'édifice de la société ooUTelle repose sur l'unité 
eMti'alisée et sur l'action administrative, t& doo- 
ble.princlpe peut-Il rester sans nulle application 
aui Intérêts les plus nunbraux et les plus faciles 
ft émouvoir? Le principal kjésultat qu'aient à re- 
C.uuxk' 
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ftrer les homiAes sérieax de l^examen des tbéoriCB 
déaocratiqtiee, c'est asBurémest H ferme loteo- 
tioa de mettra de telles questions à l'étude, pour 
les résoudre autrentent que par l'axiome tout aé- . 
gatif d'uDe école éQonomique à laquelle l'aveolr 
réserve de sévères leçons, n 

.Cftlangage est-H asses çtaîr? GoimneB-iHnia as- 
sez vengés de tous ces hommes sots tal^ qnî, - 
matwant b- vérité h leui* taille, déclarent iotpra- 
tictiUe tout ce qu'ils sont hors-d'éfai de coD)[VeD- 
dr<t| et tfditent d'utopies mutiles à emubatlre ce 
qu'ils sont trop igtioranta pour discuter, bonùei 
gens toujours chaînés d'un bagage de mots qu'ils- 
prennent et donnent fièrement pour des idées, 
eeptrUs stériles qui insultent à la fécondité? 

ËtTOVS, GDoneieur, qui ne vous piquez pas de 
piKifetaer pour l«s idées d'un parti qui n'est pas 
te vdtre ces dédains imbéciles, par quel excès 
d'ii^HfitÎEe ponve£>vous. flétrir du noia dâ fac- 
tiaeê les hommes d'étude qui l'ont ce que, selon 
va» ptc^s avem, le pouvoir devrait &ire? 
Ains^ aoas sommes des factieux, et pourtatit 
vâUB proposez au pouvoir de s'emparer de nos 
idées pour les appliquer I Nous sommes des Jae- 
tiénx, et vous avouez, noB-eeulement que les 
maux dénoncés par nous sont réek, nicalculablee, 
mais qac »ouh en aytnis indiqué la véritable canse, 
et proposé, jusqu'à ce jour du moins, les remè- 
des les plus sCiTB ! Vous conseillez naïvement au 
C.uu;;k 
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pOBaDtr de nms arracher mu idées I Le conseil est 
admirable; mais nous osons mettre le pouvoir 
actuel aa défi d'en profiter : d'abord, parce que 
les hommes d'État d'aujourd'hui sont trop mé- 
diocres pour tenter quelque chose de grand et de 
hardi j ensuite, parce que les intérêts auxquels 
îk sont asservis sont trop aveugles pour sonder la 
bfilise de l'oppression. 

Il est vrai que les avertissements ne leur man- 
quent pas. Nous avons écrit les premières lignes 
de ce livre au bruit des chaînes de cavalerie exé- 
cutées presque à notre porte. Nous avons conti- 
nué sous l'impression de nouvelles qui nous mon- 
trtùent le port de Màcon ensanglanté et l'ordre ré- 
gnant à Clermont, au milieu des ruines encore 
fumantes de la guerre civile ! Est-ce que nous 
sommes condamnés à voir se reproduire éternel- 
lement ces scènes de deuil ? Est-ce que ces i^pels 
farouches à hi haine seront toujours les seuls qui 
aient pouvoir de se faire entendre î Pour préve- 
nir, la police; pour réprimer, lecanou. Ah 1 c'est 
trop, c'est trop; et pourtant ce n'est pas assez. 
Mitrailler les insurgés vivants; morts, les insul- 
ter... cela ne suffit pas, croyez-moi; et tant que 
la science ne sera point opposée à l'esprit de ré- 
volte, l'émeute sera comme un tonneau des Da- 
naSdes qu'il faudra sans cesse rem^ir avec da 

C'est à rapprocher toutes lés classes de la so- 
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ciété, à leur foire comprendre que leurs inl%|f ts 
sont solidaires, à les unir dans un noble sentiment 
de concorde et de fralernité, que consiste le de- 
voir de tout homme sincèrement attaché à son 
pays. Hais que valent ces recommandations, dans 
on régime qui tend d'une manière irrésistible à 
en détruire l'eSett C'est donc sur les vices de ce 
ré^me que nous devons porter nos regards. Et 
quel plus honorable, quel plus fécond sujet d'é- 
tudes t Mais non : on ne saurait s'émouvoir au 
^ctacle de tant de douleurs, on ne saurait en 
désirer le terme, en étudier l'origine et la filia- 
tion, en décrire la nature, en chercher le re- 
mède, sans être un rêveur, un utopiste, sans être 
mis à l'index par les hommes pratiques. Hélas I 
la sagesse de ces hommes pratiques n'est pas si 
grande qu'elle ne reçoive de temps en temps de 
cruels démentis.' El ces démentis, qui les donne? 
la guerre'civile. 

Quelques mots encore sur ce sujet. Qu'aurait- 
ou dit d'un hcmume qui, dans les derniers jours 
dn règne de Louis XV, aurait tenu le langage . 
qae voici : 

« Vous voyei quel est le pouvoir de l'ËgHse ' A 
peine venu an monde, l'homme la trouve auprès 
de son berceau ; enfant, elle le fiiçonne à son gré ; 
adolte, elle le Mt époux et lui permet d'être 
père ; mourant, elle recueille son dernier soufQe ; 
mort, elle l'ensevetit ; mis ati tombeau, elle le 
Cuuxk 
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s'empare de son âme pour en fitire ans vivants 
un sujet d'espénnce ou de terreur. Elle domine 
la consdence du roi comme celFe du mendiant. 
Son empire se t&it recomifdtre par ceux-là même 
que ses préceptes n'ont point siil^ugués : tonte 
alcôve souillée a son midfix et tout boudoir son 
prie-dieu.. Architecture, statuaire, peinture, œu- 
vres dû génie , merveilles des arts, tout cela sert 
à marquer dans la société le passc^ et la souve- 
ruaeté de l'Ëglise. Et comment détruire une is- 
Iluence dont les racines tiennent â toutes les par- 
ties infimes du cœur humam, une inQuoice 
créée par laut de siècles asservis à la mâme 
erojance t Le pouvoir spirituel de l'Église est donc 
bien grand ; mais il oe l'est' pas plus que son 
pouvoir temporel. Sous Louis XIU, la France 
fut gouveroée par EUchelteu, un prêtre; sous 
Louis XIV en^t, par Mazarin, un prêtre } sous 
Louis XIV vieillard, par le père Letetlier, nu prê- 
tre ; sous le régeitt, par le cardinal Dubois, on 
prêtre ; am'ourd'liui, sous Louis XV, elle est gou- 
vernée par le cardinal de Fleury, tonjours un 
prêtre. Qtiant ans richesses du clergé^ elles sont 
immenses : il possède dans le Cambrésjs quatorze 
cents chaiTues sur dix-sept cents; dans la Pran- 
cherComlé *, plue de la moilùé des biens of^ar- 

* muabote de ronloiuinKeda 11 vtil'ni. 
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tient aux moines bénéficiaires; neuf mille châ- 
teaux, deux cent cinquante-neuf mille mêtamès 
ou fermes, cent soixaulc-treize mille arpents de 
vignes, \oilà ce qui sert de base en France à la 
puissance matérielle de l'Église, dont les revenus 
annuels peuvent être évalués à douze cent vingt 
millions *. 

a Ëh bien ! encore quelques années, et celte 
force immense aura disparu. Le principe de la 
liberté de conscience remplacera l'autorité mo- 
rale de l'Ëglise ; on ne croira plus à sa parole ; ses 
traditions seront officiellement conspuées, et ses 
membres recevront un salaire en échange de 
leurs grands biens, devenus la propriété de l'Étal. 

Vous voyez quel est le pouvoir de la royauté ! 
Ses folies suflisent pour prouver jusqu'où va sa 
force. Louis XIV a impunément ensanglanté 
la France; le régent l'a mise impunément au 
pillage, et c'est impunément que Louis XV k 
déshonore. Si la maison civile du roi est portée 
à vii^l-cinq millions ' ; si le jeu du roi absorbe 
seul des sommes qui feraient vivre des milliers 
de pauvres; si les spéculations personnelles * du 
roi produisent des liunines factices qui mettent 
le peuple au désespoir ; si le roi exerce à son 

' Lettre du carilinnl ùi FIcury su conseil de Louis XV. 

1 Cniniild rendu ù Liiuis XVI en 1771. Collée tian , 
li.-lH. 

.' SouiAviB. Oicadence de la Monarchit, III, 315, 
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pr^t tes plus monstmeux moaoïKileB; s'il est 
permis au roi d'enrichirsescourlisans el ses maî- 
tresses en faisant élever ou baisser, selon ses Ëm- 
taisies, le prix des grains * ; si le roi est asseï 
pourvu de domaines de toute sorte pour donner 
à madame de Pompadour la terre de Crécy, le 
ctiftteau d'Aulnaj, le château de Bellevue, le 
cbftlean de Menars, la terre de Saint-Remy, l'hft- 
tel d'Évreux, l'Éljsée-Bourbon, t'ErmitagCi site 
rot fst assez pourvu d'ai^eut pour payer deux 
millions cinq ceut mille francs * les faveurs de 
madame Dul>an-y, courtisane échappée aux brss 
d'un mousquetaire ; si le roi rit de la pudeur de 
nos femmes et lève d'impurs tributs sur la vîr^- 
nité de dos filles ; ces exactions, ces ignominies, 
ces scandales qu'on ose k peine blâmer à voix 
basse, ne monlrent-ils pas tout ce que la royauté 
puise en France de témérité et d'orgueil dans 
l'ignorance du peuple, la bassesse des gens de 
cour, le prestige du trône, la puissance des baïon- 
nettes et l'influence des traditions^ 

« Eh bien ! encore quelques années, et vous 
assisterez au spectacle de la royauté humiliée, 
insultée, enchaînée, mise en question. Une as- 
semblée de boui^eois lui demandera compte de 
. SCS actes ; des robins la recevront assis cl la léle 
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couveile ; ses maîtres de cérémonie seront traités 
comme des laquais, et ses miaistres comme desseï^ 
vitears du peuple, jusqu'à ce qn'uu joor Tienne 
(jour terrible) où on la fera monter sur un éclu- 
faud, sans même lui permetbï ce qu'on permet 
an dernier des criminels...} car les suprémet pa- 
roles de cette royauté tombée en la puissance, du 
bourreau s'éteindront dans un roulement de tûn- 
bours. 

« Vous voyez quel est encore le pouvoir de la 
noblesse! Appuyée d'un cdté sur le trône, elle 
l'est de l'autre sur le clergé. Les fonctions publi- 
ques lui sont exclusivement réservées; c'est elle 
qui possède les emplois de cour ; c'est elle qui 
jouit de toutes les pensions ; c'est elle qui remplit 
le cadre des officiers de l'armée; c'est de Mai 
sein que sont tirés les grands officiers de là mai- 
son du roi, lesquels ont l'exorbituit privilège 
de Tendre les chaînes subalternes et d'en garder 
le prix. Elle a, pour s'enrichir, les prestationa, 
les redevances, les corvées, les mainmortes, des 
servitudes personnelles' de toute espèce. Elle 
cbasse : le paysan qui en fait autant va aux ga- 
lères '. Investie des droits de haute, moyenne et 
basse justice, elle a fourches patibulaires, piloris 
et carcans; et ce n'est que depnis peu de. temps 
que les sentences pour crime capital sont revues 

' Voir le décret du 4 loùt 1789- 
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par les coors snpérieoreg. T^ est m {«ûaaiice 
dans les campagnes, qu'elle fait atteler Âee hom- 
nusai. sas chairettes camme des aHÎBiaax de br- 
VncBfie, et i]ue, pow empâcb^ les grenouilles 
de tmibler le bdbwmU des chàtelaiQes, ujae foule 
■ia ma\hPÊjm\Y puseot la Quït à battre les élaags '. 
Que dire enfin? Il a été Iwigteiaps permis à un 
«■gneur de iuer un vilain, :inoj«in«it la eonune 
de cing sous parisis- 

Eh bien I eatom ^oelqnes années, et toute 
cette «f^stocratie «era BÙse an néant. Une nui) 
anffîra ipaar fidre crouler tout l'échaJaodage du 
système féodal. Oui) âaas cette ouitj la qualité de 
serfteraeffaoéeds vocabulaire delà langue, les 
mainmorteseercut débites, les justices seigneu- 
tiàie» abolies, lespririlégâs pécuniùres anjêantis, 
la Ténalité des o0)fies sera supprimée, les dîmes 
«enont déclarées racbetables et les diojeas re- 
oDHius addûsibles à tous les «mplois. El, chose 
«enciUeBse J ees ïéfomies dirigées contre la 
BoUasse, fc'est par eUe qu'elles seront accom- 
plies : ^k-m^Ane proDoncera son arrêt et scellera 
ûrénKablenient sa raine *. 

« €e n'est pas tout. L'indostrie est aujourd'hui 
SDiunise mi c^ime des jnnuides «t des maîtrises. 

« Eh bien ! par la fèu soudaine, la pi is pro- 

' DUconn de U^nen de KériDgel, dam l« nuit du 

«MÙt. 

* Nuit du 4 loùt 178S. 
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fonde de tontes les révolntions, le prÎDcîpe de lii 
concoirence illimitée sera proclamé. 

< Si bien que de tonte la société d'aujoard'bni, 
dans quelque temps il ne restera rien, absolu- 
ment rien. » 

Encore une fois, Je le demande, qu'anraif-on 
dit de l'homme qui, quelques années avant 1789, 
aurait tenu cet étrai^ langagef On Vaunùt cer- 
tainement ^pelé no homme à théories, un rê- 
veur généreux, Un utoiHsfe, un fou, que saôs-je? 
Il aurait dit vrai cependant, et ceux qui l'auraient 
accusé de folie auraient fait preuve en cela d'im- 
prévoyance et d'aveuglement. 

Les partisans du nouvel ordre soda) Be trou- 
vent précisément aujourd'hui, dans la position de 
cet homme. Et certes, entre le régime actnel et 
l'application de nos idées, la distance est iQfinî- 
ment moindre qu'entre la société qui existait la 
veille de i789 et celle qui exista le lendemain. 
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DEIliieiE PARTIE 



DE LA PROPRIÉTÉ LITTERAIRE 



QUELLE EST LA NATURE DU MAL? 



Les littérateurs affluent; quelqnes-uns s'enri- 
chissent ; beaucoup meurent de faim ; la liberté 
est ruinée ; l'imprimerie est perdue ; le goût pn- 
blic se pervertit; jamais, au sein d'une plus 

fastueuse abondance de livres, le domaine intel- 
lectuel ne fiit plus slérile... Voilà le mal; il est 
immense. Quel remède a-t-on proposé? Une loi 
qui étendrait le droit de propriété de l'auteur, 
après sa mort, de vingt à trente ans ! Oh ! que 
lord Chesterâeld avait raison de dire à son fils, 
Cuu;;k 
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en l'envoyant visîter lee priocipateB conrs de 
l'Europe : « Allez, mon fils, allez voir avec 
(faelle petite dose de sagesse le monde est gou- 
verné ! D 

Je dirai tout à l'heore combien il est absurde 
de décréter la propriété littéraire, et combien 
est fiital à la société l'exercice protocgé de ce 
prétendu droit qu'on voudrait consacrer; mads^ 
avant d'entrer dans l'eiamen des difficultés sans; 
no^mbre que ta question soulève , je me demande 
quel est ici le but du légidatenr? 

Son but, c'est évidemment dé consacrer la pro- 
fession de l'homme de lettres, considérée ecrauno' 
métier, comme moyen de gagner de l'argent. 
Mais est-il d^is la nature des dioses, est-il dans 
l'intérêt pnldic que la littérature devienne on 
procédé indostriel? Ëst-il bon qu'il y ait dans la 
société beaucoup d'hommes faisant des livres 
pdur s'enrichv, ou même pour vivre? J'affirme' 
que non. . 

• Et la raison en est simple. Pour qu'un écri- 
vain remplisse dignement sa mission, il fant 
qa'il s'élève au-dessus des préjugés des hommes, 
qu'il ait le couragede leur déplaire pour leur < 
être utile; il faut, en un mot, qu'il les gouverna' 
moralement. Cette mission est du chansonnier 
commedn moraliste, du poëte comme du phikv- 
5(^he, de celui qui nous fait rire comine de œlai 
qai nous arrache des {deors. Peu inerte'! b 



faime que m£t cette sonVeraiOslé monii de l'é- 
cmaio. Ella at tost &m» réi^e dans Beaumar- 
cbàa qa» dans Nieal^ et âan» IfoK&re ^ae dans 
Pascal. 

Oui, blittératora arariRaOciétâàxiitëecoai- 
nndtBunL Or, que devient ce droit de eoio- 
mandameMai l'k«Dinc de lettres dasoâiid à l'eier- 
àaa d'im métitr, ^U ne bit plos ie» Unes qoe 
ponr amtmer de» c^tause? S'asserfir an goût 
du pMkf flatter tes pr^ngés, aUmeater sea 
ignorance, transipr aree se* euesrs, eatretenir 
ses mumaes passons, écrire cnfia tont ce qui 
lai fst fmiesle, nnisBgtéalde... telle âst la eoa- 
dUim néceataire de quiconque a du génie pou 
ds l'argent. Qnoi I es éclnaigr de l'or qD« jevo» 
oAe, Toos me folles Ikonte de ma sl^Âdité, vow 
goarMandez non égûsnie, voua ne trouUet 
dans la jonisaance du fniit de mes n^ptnes; vdw 
me faites peur de iVenir 1 Votre lageaBA coûte 
trop cher, Monsieur : je n'en veux pas. La pen- 
sée perd de h. aocie son. cacactira d'enseigne- 
tuai d son Bntarité.nierale. L'écriTain, s'il dé- 
pand.de la faveur da pshlic, perd la facoUé.dtt 
Iftgnidcr; il ao perd jaaqn'au désir io'tsLanroi 
qur abdique. 

Ooe tons ks Iranni: de l'capriC ï^iaBl pas wifi 

égale, importance, sans dotate. CepndAbt» tow, 

mette les pins friwriw es appareaœ, oat bw la 

société KM. Mlran bona* ea tnauniae. U B'aal 

C.ooxk 
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pn n pàana (fuH boonie ie Mtret et- n'dtfc- 
qc^nm amateur de Ii foulé. €àr, peur annlBer tn 
hommes^ A faut toucher des cardes qià répoadtsrt 
&leiiriotelIif;aKei>nàlei]rcœiir. Ce q«i prouve^ 
soit dit en peMant^qoeh.' théwie à& l'art- feW 
l'art est uAci Éiaûeriei. 

La Uuéntare, qodqoi» fonde qu'elle a&ete^ 
eierce doOc aae influence qu'il inporta su plus 
bast poàit de r^ier, et e'est la n»dre et^bas- 
neDt dangertOM que d« k laksep.aux roaina 
d'ioDomM (^i ne s'en serrent qu'es, vue d'iu 
béMâ&ee d'argent. J» «mcevrai» ^'on fit Hoe toi . 
pour atwKr, comme m^fierj la Mndilùin d'homme - 
de-letties; mais en faire une potir rendre ce mé-- 
tier ptn» finietueu et encouiiig» les Ëibricaiite 
de, liUératawe, 4dft.ne paiatt UNensé. 

Noa-Wnlement' il est absorde de déclarer 1!^ , 
cri^ain propriétaire de son œuvre, maîi il eat 
absurde de lui proposer conone récompense un» 
rétributioD matérielle. Roosseav copiait de la oin- 
siqse poar nvre et fiûsail des lims poor ÙHtruii» 
les hommes. Tdle doit fib« l'eiislence de tout 
bt^une de litres di^e de ccDom; S'il est riche, 
qu'il s'adcmne tout entier au culte de la pensée : 
il le peut. S'il est pauvre, qn'il sadie eombùief 
avec ses travaux littérures l'eiercies d'une pro- 
feggioD qû gnhvienne à ses hesoins. 

Parmi les aaleaiw coatEBiporains, il en est un . 
qui, à £hc« de teeberches. Rentes et de veille* 
C.uuxk 
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est parvenu à reiioDer, pour le pônple, la chatne 
en mille endroîfs brisée , des traditions. Per- 
sonne assnrémenl n'a tràTaîUé àime oarrre his- 
torique avec plus d'amour, ayec plus de persé- 
Térence que M. "Monteil ; persoose n'a mis dans 
l'accomplissement d'une résolution Uttéraire mie 
phis grande part de sa vie. Que serait-il adve&u 
fit, pendant les trente on quarante années qa'il a 
consacrées à son ouvrage, M. Monteil n'avait at- 
tendu ses moyens d'existence que de ses livres? 
Ce qui serait advenu? Je n'ose le dire, et vous le 
devinez. Mais, Diea merci ! M. Monteil avait nne 
flme iatrépide et haute. Pour se défendre .con- 
tre l'extrême pauvreté, il a eu recours à une 
industrie honotuble : il a vendu les matériaux 
mêmes de ses études ; i) a vendu tes manuscrits 
précieni qu'il avait recueillis çà et là dans son 
voyage de découvertes. C'était Rousseau copiant 
de ia musique. Grâce à cette courageuse conduite, 
M. Monteil a vécu, non pas à l'abri des priva- 
tions, mais k l'abri des caprices du ptibUic. Il est 
resté mettre de hii, maître de son céuvre, 

Supposez qu'au lieu d'écrire l'histoire pour 
faire tri(»npher la vérité, il ne l'eût écrite que 
pour gagnef de Vargent; supposez qu'au lieu de 
chercher ses moyens d'existence dans la vente de 
manuscrits ignorés, il eût spéculé sur ses livres ; 
l'impatience du succès l'aurait gagné, il aurait 
écrit beaucoup plus vite, beaucoup plus mal. A 
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t'bifltoire - utile et îéctstie de l'a^riGultaTe , du 

commerce, des métiers il aurait préféré, lui 

aussi, l'histoire divertissante des batailles et des 
intrigues de cour. La société y aurait perdu on 
grand historien et un bel ouvrage- 

Parmi les plusillustres poètes de notre époque» 
combien en est-il qu'on osât placer au-dessus de 
Bérauger? Bérailger a fait comme M. Montai, 
cemme Rousseau. Pendant qu!il Uavaillait à ses 
immortelles chansons, il.demandait i un enqiloi 
modeste le moyeu de lutter contre les nécessités 
de la vie. 

Avant la révolution de 1789, la profession lit- 
téraire, dam la rigaeur du mot, n'existait pas. 
Nous voyons iAen dans l'histoire des hommes de 
lettres que, sous Louis Xni, La Serre tirait vanité 
du facile débit de ses livres, et que La Calpre- 
aède, tout noble qu'il était, s'achetait des man- 
teaux avec les pistoles du libraire Couriié. Tou- 
tefois, ceux qui, pour vivre, comptaient sur. le 
revenu de leurs livres, faisaient exception à IS 
règle. Parmi les auteurs, les uns, comme Bran- 
tôme et Bussy-Rabutùi, étaient de fiers gentils- 
hommes, qui ne prenairat une plume qu'à défont 
d'ane épée ; les autres, comme Desmarets, occu- 
paient un emploi public ; quelques-uns se trou- 
vaient placés sous le patronage du monarque, 
comme Mdière et Ràdue ; la plupart comme Hai- 
ret, étaient aux gagesd'un grand seigneur.sQuand 
Cuuxk 



3S6 ouuMiTton 

«je n'Mmn» pOBrhonaairdVfre à vous émane 
« je l'ai, écrinit Mairetan Aie de Montowraief, 
« et que le don qveje tota ai fait de moi se m'eAt 
pa* âté la liberté de dispoler de mes aetiOBB, je 
ne sais personae ea France k qei pf us jnsteiiieBl 
Bqa'àToasjepuine présenter, c«Diinejele&is, 
a les premiers frniU de mon estode. b On voil 
(ont ce qu'mie senriiIaMe eondititHtt avait d'humi- 
liant ; eue ne devait cesser nianmoiiiE qu'avec le 
régime qui k coniacrait. Je«n-Jacquea Booseeaa, 
pour lie FtEFoir pas voolu suinr, fat impitofable- 
ment calomnié dans son indépendance par ses ja- 
loux coo&ères : moins heureux que Diderot, ce 
ËtTori de Catherine lE; moins hear«ix que V^A- 
laà%, cet ami du grand Frédéric ; moins heureux 
que tirimm, ce courtier de tous les sMiverains 
philosophes du dix-huitième stècte. Pour changer 
cet état de choses, il ne fiillût pas moins qu'une 
révohiliiHi, etlaveiUe mime de cetlie révtintioD, 
ne trante-t^-<m pu l'aaiear du 1%it{fe àujevne 
JtHaebearsi» vivant à l'ombre de la îtâtivs dâ doc 
ia Cbeieeiâ, dam le riarrt eail de Ghantdoup! 

Vint 89, date i jaaiais cétilve! Le» â^rirânis 
alors cesserait d'apputlCKr à qaekpi'na; mais, 
forcés de spéceler sur leurs cBtfrrss, ils apfnrtin'- 
rent à tout le DModc. S'ils y ont gftgné, je 11- 
giKMre; mais certaiiiemenl la société y a ptnia. 
A quoi se rédnûaiODt en effet la» olAgnlInv de 
cette vie dépsBdtnde qoa l'hamna de kttni me- 
C.uuxk' 



mût «litpefaie' auprès da l'hoiaine puiuant? A je 
ite M» quel f ftio tribut de iUttme levé but l'jn- 
leliigenoe par la wiilé du tôt. C'était un mal; 
mais la lUgnité de l'auteur en tonâmt beaucoup 
plus que YiatéTél de la société. Les serviles préfa- 
ces où Corneille célébrait les vertus de Mazarin 
o'empécbaieut pas l'auteur sublima d^ Cimut de 
s'écrier par la bouche d'Emilie : 

, l^ur être plss qn'uR roi, ti te erois qaelqac cliose ! 

Aujourd'hui récrivaîu a pour maître, lorsqu'il 
exploite lui-même sa pensée, non plus celui qui 
rbéberg6; mais celui qui le lit. Aulîeu de l'homme 
qui aliène sa dignité, c'est l'auteur qui tend à ab- 
diquer sa fonction. 

Tel est souvent le caractère des révolutions, 
qu'elles emportent avec l'ivraie le bon grain qu'il 
a plu à Dieu d'y mêler ; celle de 89 ne fit pas au- 
trement. De même qu'en abolissant les jurandes* 
et les nudlrises, elle frappait d'un seul coup le 
monopole et Vassociatioa ; de même, en renver- 
sant tous les viens pouvoirs, elle détruisit sam 
1 distinction, et ce qu'Os avaient de tyrannique, et 
ce qu'ils avaient de protecteur. La théorie de l'in- 
dividualisme prévalut dans les letb^es comme dans 
l'industrie. Le priucipe périt dans le violent eflbrt 
que firent contre les représentauts de ce principe 
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Icsiatéréis en révolte. Pow mieux briser le «oDiile I 
on portait la main sur l'idée. Dana ce profond 
ébranlement de tout ce qui était ré^iœ d'asso- 
ÉÎâtion et de protection, les gens de lettres n'ayant 
plus rien à attendre que d'eux-mêmes, prirent 
naturellement le parti de trafiquer de leur pen- , 
sée, et le mercantilisme fit invasion dans la litté- 
rature. Anlre malheur : la littérature ne fntpas 
plus tôt devenue une profession lucrative, que 
ceux-là coururent en foule s'y précipiter qui 
trouvaient les autres carrières encombrées. El 
comment n'y aurait-il pas en encombrement 
dans toutes les splières de l'activité humaine, ' 
lorsque l'individualisme, proclamé sous le nom de 
liberté, venait pousser à tous les excès d'une ' 
compétition universelle? D'un autre côté, des i 
mots magiques avaient retenti; on avait écrit le 
mot égaillé dans nos codes ; inais on n'en couvrait ' 
pas moins d'un mépris injuste les laboureurs, les 

.artisans, les ouvriers; on n'en élevait pas moins 
les enfants dans cette idée qu'il y a, des métiers 
et des arts, des professions qui sont libérales ci 
d'autres qui ne le sont pas. Ainsi on atlumail 

' dans les cœurs une soif ardente de distinctions 
frivoles ; ainsi on allait, semant dans tous les 
jeunes esprits le germe des ambitions artistiques , 
ou littéraires ; et l'instruction plus répandue, sans 
être mieux dirigée, préparait l'envahissement de 
la société par ce flot déjeunes hommes tous cga- 
Cuu;;k' 
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lement acides de renommée, tons également 
prompts à s'engager dans les routes battues, sar 
b foi de leurs désirs ou de leurs rêves. 

Qu'est-il résulté de là? que le phénomène qui 
se manifestait dans l'industrie s'est manifesté dans 
les lettres. Il y a eu partout cohue, et partout il 
y a eu tiraillements, luttes sans fin, désordres de 
tout genre, désastres. La concurrence dans les 
lettres a produit des résultats analogues à ceux 
qu'elle produisait dans l'industrie. A côté de l'in- 
dustriel falsifiant ses produits pour l'emporter sur 
ses rivaux par ïe bon marché, on a eu l'écrivain 
■altérant sa pensée, tourmentant son style, pour 
. conquérir le public par l'attrait tiinesle des situa- 
tions forcées, .des sentiments exagérés, des lo- 
cutions bizarres, et, le dirai-je, hélas ! des en- 
seignements pervers. A côté de l'industriel écra- 
sant, h force de capitaux, ses compétiteurs, on 
a eu l'écrivain riche gagnant de vitesse l'écri- 
■ffiiin pauvre dans le domaine de la renommée, 
et se servant ensuite de l'éclat dn nom acquis 
pour enchaîner dans l'oiîibrc le mérite ignoré. 
Au sein d'une profusion de livres toujours crois- 
sante, le public est resté sans direction ; et u'ayànt 
plus ni la possibilité ni le temps de choisir, il a 
fermé sa bourse aux écrivains sérieux, et jeté 
son âme en pâture aux charlatans. De là l'épou- 
vantable abus des annonces , le Iratic des éloges- 
la prostitution de la critique, les ruses de la e* 
^■■ouylw 
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Diaraderie, (mites les hooles, to«s les menamgei, 

tous les Bcaudil^. 

Encore â, au prix de la digoUé des teltrei 
coD^irotBiBe, de lu morde publique dbraulée, des 
sources de l'intelUgence empestées, le gros des 
gens de letlies avait fût fortone ! Mais ooa : l'ez- 
^itatioD a été aussi ruineuse que hideuse ; oo a 
cmuoeocé par le déshomieur et fùû paf la mi- 
sère. 

Puis, du milieu de ces ruines se sont levés les 
spéculateurs, et ils ont offert aux gens de lettres 
leur assistance. Ce qu'ils apportaient comme mise 
de fonds dans ces tripotages de res{»-it, ce n'é- 
tait pas même de l'argent; c'était quelque arti- 
fice nouveau d'exploitation, un procédé : il a 
fallu accepter leur concours. Le concours s'est bien 
vite transformé ea domiiutioa) l'homme d'afbi- 
ree n'a eu qu'à s'approcher de l'homme de talent 
pour rabEoii>er. Ou a vu des écrivains, et des 
meilleurs, se vendre à des courtiers de phrases, 
non pas même en détail, mais en bloc, comme 
H&iret au duc de MontAorency, lorsqu'il lui écri- 
vait : a le don que je vous ai fait de moi. d Qu'a- 
jouter à ce tableau malhenreusement trop fidèleî 
£:tt-il vrai, oui ou non, que ce sont des mains & 
peine capables de tenir une plume qui agitent 
aujourd'hui le sceptre de la littérature ? Est-ll vrai 
que. chaque jour, à la porte de tel spéculatew 
tQut-pai$Baat , se morfondent de p^vres littén- 
C.uuxk 
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tenrs demandant la publicité conune nne au- 
mflnel Et si cela est vrai, à quel degré d'abaisse- 
ment sommes-nous donc descendus ! 

H. Henri de Latouche a décrit énergiqnement 
cette déchéance de la littérature lorsqu'il a dit : 
<r Les mœurs littéraires sont tournées à l'aident; 
c'est l'idée fixe de notre époque, c'est le chien 
contagieux dont est mordu ce siècle épicier. Croi- 
riez-Tous qu'il s'est formé uni; congrégation d'as- 
sureurs contre la propagation des idées? Nos 
bommes de style, comme les principicnles d'ou- 
tre Rhin, se confédèrent, non au profit des idées 
k répandre, mais des bénéfices à concentrer. Os 
ee sont garanti l'intégralité de leur territoire et 
l'inTiolabilité de leurs frontières, qui sont très- 
prochaines. On se proclame miné si on vous em- 
prunte un demi-article; c'est la sainte -alliance 
des paragraphes... On se démaBde comment ces 
messieura se résignent à promener les personnes 
gratis sur nos bo^vards sans tarif» les regardé 
du pass nt. « 
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laFUlSS-lNCE ET tBSURDITÉ DU HEHEDB Qu'ON i tBQtOst 



Maintenant quel rapport y a-t-il, je vous prie, 
entre la nature du mal que nous venons de dé~ 
crire et celle du remède qu'on a' proposé? 

Le md est dons une affluence trop grande de 
littêraleurg inutQes, mauvais on dangereux; et le 
remède proposé consistait à sanclionner législati- 
vement ce fléau ! 

Le mal est dans l'exploitation des livres par 
leurs auteurs; et le remède proposé conststaît à 
prolonger cette exploitation , à en ùire un droit 
posthume I 

he mal est dans ce &it que la liltérature n'est 
plus qu'un métier; qu'on tient boutique de pen- 
sées ; que les lecteurs sont devenus des chalands 
C.uuxk 



dont il bot, ponr coaserrer la pratiqae, tenter 
les goûts, servir les caprices i flatter bassemàit 
les préji^s, entretenir les erreurs; et le remède 
proposé consistait à coSTertir en on prinDq)e sacré 
ce &it d^ioreble, à loi donner la consécratioa 
de la loi ! 

Tant d'avenglement se conçoit à peine. 

An reste, puisqu'on a parlé de propriété litté- 
raire , voyons un peu ce que de tels mots àgni- 
Sent. 

La propiùéfê dé la pensée 1 Autant vaudrùt 
dire la propriété de l'air renfermé dans: le ballon 
que je tiens dans ma main. L'ouverture fiàte , 
l'air s'échappe ; U se répaiid partout, il se mâle à 
toutes choses : chacun le' respire libremeiit. Si 
TOUS voulez m'en assurer la propriété, il fout ^jne 
vons me donniez celle de l'atmosphère : le poiivez^ 
-ïoosî ■ ■; 

Anx partisans dn droit d&^propriété UtUràin, 
nous demanderons d'abord , avec M. PortaUs .- 
Qa' entendez-vous par une pensée qui appartient 
à quelqu'un? Cette pensée vous af^Ku-tient, dites- 
vous. Mais avec dix livres, peut-être, on a fait 
tontes les bibliothèques qui existent; et ces dix 
livres, tout le monde les a composés. 

Les grands hommes ne gouvernent la société 
qu'an moyen d'une force qu'ils lui empruntent 
à elle-même. Ils ne ('éclairent que par la con- 
centration dans un ardent foyer de tous les rayons 
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épm qàteanent d'«Ha^' Jblni dénbott të ^- 
tiHT de la coodôre^ 

Cela eti n vrai qoe, Unqne le C3uist parBt,-le 
monde romain étaôtâam t'attente et avait le pm- 
yi TitimHit de fËrangile. Quut h Lutfaèr, fit-nl 
antre chose qne traduire ce désir de r^eisteme 
qu'ayait éveillé dû» lom les cœiin la tyrannie 
dé la papaotiâ, et qui éclatait déjà partttat en fias- 
BÏfèitatiOJisdi'nrsesy maia caractéristiques et pics- 
aantesî 

Ce rnHamflAeat doq» omdairait, oo le voit, 
& abandoimer la propriété du fond pour ne re- 
connaltoe qne celle de la forme. Et M. de Balaac, 
i en enàtt une pétition qn'il a adressée au 
duiubns, serait fort de cet avis. Or, vbici qael 
Bwah U téâlltal de cette belle théoiie. Charies 
Fumier a cm derair fannnler en termes tàzarm 
et pen intelligibles les idées qui composent le 
fond de son Syitàme. Vient un badigi^ocmcur lit- 
téraire qui e'eiBpare du s^Btènu de Fouriér, l'ex- 
pose dans va stjle clair, élégant si l'on vent, et 
met le tout «a vente. Voue voyez bien qne , à 
oUé de Foorier qui va mourir de faim, le badi- 
geonneur s'enridûra. Entendue de la sorte, 
qu'est-ce que la pr<q>riêtéT C'est le v«l. 

D'ailleurs, quelle que soit la part de tous dân» 
la pemée de chaenn, on ne niera pas da mÇins 
que la pensée ne tire de la publicité toute sa va- 
leur. Que vaut la pensée dans la soliUtde! La 

C.uuxk' 



coDsoBlaaatidn-âca ebjetenatMnla se ^l toiM* 
Toir, en iàuxB de tout état de Société i de œièiiie 
que G^te coaaommatkin eat io^viduelle, elle 
peot étte Bolitaife. L'idée de société s'ajoute rien 
à Ik Taknv des fruit» que le sauvage éveille dans 
les bois, des aninuttli qu'il tue à te diawe. S'sfitr 
il de la ponséet c'est tout différent Son ioip<Nc^ 
tance croit eu proportion dea intdiligeneea qui h» 
rendent honubage. La consommation détruit, fait 
diqnCaître les o^ets matériels. La pt^licité, oette 
coDsommition inteUectudle, iMn de déinwe >las 
objets immalérids , les muhipUe, lea rend ^m 
prédeux, qoate à lew fécoodUé, angmeate ,letir 
chance de w. 11 n'est donc pas besoin de aKToit 
d'où vient l'ori^'ne des productt<ais de l'espriit) U 
suffit de savoir d'où vi<mtkar eaUur, pourcomn- 
{«endre qu'elles D9 sauraient être le patriou>ÛMd£ 
pertonne. Si c'est te société qui leur ccmfère une 
valeur, c'est à la société seule que le droit de 
propriété appartieBl. Beeonnaitre, a» profit de 
l'individu, un droit de propriété littéraire, ce 
n'est pas seulement nuire à te société.L c'est If. 
■voler. . 

a Prenei garde l s'écrie H. de Balzac dans sa 
Inrochure, si vous soofirez qu'on vie h propciétÉ 
litténure , k propriété fonoîère est eu péril ; te 
kgiqne, qui attaque l'une, aura bientôt reuTeiné 
l'autre. » Gomme lactique, rieo de plua ingénieux 
que ce ranprochementl comme aiganieatatki&, 
C.uuxk 
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rien de plog paorré. Si la pm^riété, (Uprès avoir 
été reconnue en ^t, a été défendoe en piinôpe, 
ce n'a élé que mue le rapport da pix^t que la 
H>dété pouvait tirer d'une sranblable convention 
fit de son inviol^ilité. On a supposé que la société 
avait dit ad propriétaire ; a Tu seras maître de 
ce domaine, et tu pourras le laisser à tes enfants, 
parce que les travaux de V-agricnltiffe , pour de- 
venir aussi féconds qu'ils peuvent l'être, deman- 
dent -de la sécurité, de la patience et du tsn^. 
Tu pourras t'écrier, sans que personne ait la 
hculté de te 'contredire impunémeilt iCeciat à 
moi, parce -que nous voulons que tu desrititérét 
à planter des arbres pour d'autres que pour toi, 
1 œuser défTcananz que tes en&ûitB achèveront, 
à onvrir des mines si profondes ^ts^a. vie-d'nu 
bonme ne suffirait pas à ^s-' explorer et' à en 
épuiser \a trésors. C'est pour cela que noustç 
déclarons propriétaire. » 

On est donc parti, pour défendre la propriété, 
de l'intérêt social, bien ou mal mtendû, sans 
parler de l'apparente nécessité de rspecter un 
fait aussi ancien, aussi généralement accepté, 
Hisii diffîôle à ébranla, et même à modifier. 
Ici , rien de samblable. L'intérêt d'un auteur est 
mis dans l'un des plateaux de la balance, l'intérêt 
social dans l'autre. Et ce qu'on nous demande, 
c'est lontsimptement de reconnaître qu'un homme 
pèseplus que l'hvDMUiité. 

Cuo;;k 
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La propriété littéraire est donc oondamiiée sans 
appel par Eon principe ménK; mais elle l'est bien 
pins rigoureusement encore par ses conséquences. 

Si le droit de propriété littéraire est reconnu , 
il faut d'abord le rendre héréditaire et perpétuel ; 
car* de deux choses l'une : ou il est contraire à 
l'intérêt social, et alors pourquoi en consacrer le 
principe? ou il est conforme à l'intérêt social, et 
alors pourquoi en limiter l'usagel Dans le pre- 
mier cas, l'attentat est sans excuse ; dans le se- 
cond, l'inconséquence est monstrueuse. 

Rien de plus pitoyable , en vérité , que cette 
discussion qni roule sur le point de savoir si le 
privilège des auteurs leur survivra pendant dii, 
trente ou cinquante ans. Ce n'est pas là évidem- 
ment la question. 

Or, à quel dai^er la société ne s'expose-t-elle 
pas en consacrant la perpétuité du droit des au- 
teursî Dans un article plein de sens et de verve, 
& National disait : a Si vous consacrez le droit de 
propriété de l'auteur, que devient l'intérêt gé- 
néral? Est-ce l'auteur lui-même qni le garantira? 
Et savez-vous par quelles phases mobiles cet au- 
teur lui-même pourra passer? Ignorez-vous la 
biographie des écrivains les plus illustres? Racine, 
voué dans sa vieillesse à la traduction «les psau- 
mes, ne voulait-il pas détruire Phèdre et Ândro- 
maque? La Fontaine, assailli par son confesseur, 
n'avait-il pas ordonné de brûler ses contes? Je 
Cuo;;k 
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suppose qu'en 1814 le droit des conatéraox eût 
existé pour les œuvres de Voltaire et de Rousseau : 
le pouvoir séduit les hérifiers. Les héritera, 
usant de leur droit, aliènent ponr nne somme 
considérable la propriété de ces œuvres, et les 
Toilà qui disparaissent, n Ces raisons sont exfcl- 
lentes, et combien d'aukes viennent k l'appui! 
Mais, en général, il me semble que dans tonte 
cette discussion les adversaires du droit de pro- 
priété littéraire se sont trop exclusivement atta- 
chés à signaler les inconvénients de la tnaa- 
- missibilité, de la perpétuité du droit. C'était à 
l'exercice do droit par l'auteur lui-même qu'il 
foUail s'attaquer. An lieu de dire : o Substituez 
le mot rétribution au mot propriété, et bornant 
à dix ans la jouissance des liéritiers , maintenez 
les choses au point oti elles eu août; s il fallait 
dire hardiment, courageusement, et comme il 
convient à ceux qui crMont combattre poor )a 
vérité : Faites ime loi , non pour consacrer la 
propriété Sitéraire, maiipour la déclarer anti- 
sociale et impie. Faites une loi pour abolir le 
métier d'homme de lettres , ponr substituer au 
système de fo propriété littéral, non pas même 
céhii de la rélrihutioa individuelle, mais celui âe 
la r^uAération socifde. » Le fait est que ni les 
partisans de la propriété Kttéreire, ni ses adver- 
saires , n'ont Usé se montrer tout à fiiit logiques. 
Pour m», je n'hésite pas & répéter iti qae oe 
C.uuxk' 
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n'ett pas BenlomeBt l'exploitation d'an livre par 
les héritiers de l'auteur qui est fiiQeste, mais 
bien l'ei^itation du livre par l'auteur lui- 
même. 

Eu effet, ou wrive par le à établir que, dans 
la. société, uoe idée doit être matière à échange, 
toot comme une balle de coton ou un pain de 
sucre, et que les bénéfices du penseur se doivent 
calculer sur le nombre de ceux qui profitent de 
sa pensée. 

D'une part, cela est absurde ; de l'autre, cela 
est inique. 

Car qui peut savoir de quelle manière la pensée 
arrive jusqu'à l'intelligence de chacun T Recueillie 
dans on livre , une idée passe sur la palette du 
peintre; le crayon du des^natew s'en empare; 
le ciseau du statuaire la tulle dans le marbre; 
elle vole sur l'aile du discours : la poursuivrez-. 
TOUS à travers des œaoifestationa qui sont infinies, 
à travers des espaces qui sont incommensurables? 
Le monde peut devenir son domaine : le monde 
devleodra-t-il votre tributaire) Ici, vous touchez 
à l'impossible; encore on pas vous louchez i 
l'injustice. Les bénéfices de l'échange auront été 
ponr tons ; l'impAt ne sera prélevé que sur quel- 
ques-uns. Je vous dois le prix de votre p^uée 
pour l'aToir recueillie dans un livre : je ne voua 
dois rien, si je l'ai sidsie sur les lèvres d'un ora- 
teur, si je l'ai vue sculptée sur ta façade d'un 
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moaumeal? Puisqu'on parle d'impAts, en est-il 
un dont la répartition soit plas folle? 

Quand il s'agit d'objets matériels, qn'on me- 
sure les ()éDéûces de la production à l'étendue de 
la câmommation , cela se peut concevoir : les 
limites de la consommation sont ass^nables, 
puiscpie, en fin de compte, c'est à une destruction 
que la consommation vient aboutir. Mais tracera- 
t-on des bornes k cette consommaticHt intellec- 
tuelle , qui se uomme la publicité ? Une idée qui 
est consommée ne disparaît pa£, «icoreuncoup; 
elle grandit, au contraire, elle se fortifie, elle 
s'étend h la fois , et dans le temps, et dans l'es- 
pace, Donneï-lui te monde pour consommatenr, 
elle deviendra inépuisable comm& la nature, et 
inimdrlélle coiAme Dieu ! - ' 

Par conséquent, soumettrekpenséeàla théo- 
rie 'de l'échange, c'est donner une quantité finie 
pour mesure à une quantité infinie. L'extrava- 
gance de ce système est fl^iftnte. 

Pour ce qui eside ses réstiltats, ils sont odieux. 
Les partisans de la propriété littéraire j c'est-à- 
dire de reiploitatib& de la littérature, par les lit- 
térateurs , se sont fièrement posés comme les 
protecteurs du génie, comme les patrons de l'in- 
telligence ; et ils n'ont pas tu que, si leur système 
était rigoureusement appliqué , que si les vices 
n'en étaient pas quelquefois atténués par des em- 
prunts faits au système contraire, celui delà r6- 
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nmneration sociale, U conduirait tout droit le génie 
k l'hôpital , et reléguerait dans la nuit les plus 
précieuses productions de l'intelliigeiice. La dé- 
monstration est fecile. Qui dit propriété littéraire, 
dit Fétribulion par l'échange ; qui dit rétribution 
par l'échange, dit commerce ; qui dit commerce, 
dit «oncurrence . Voilà donc les mauvais livres en 
concurrence avec les bons; voilà certains romans 
qui gâtent te cœor et salirent l'esprit en concur- 
rence avec des livres atiles, mais austères ; voilà 
le séduisant apostolat du vice en concurrence 
avec les plus hautes et les plus morales concep- 
tions. Soyez-en sûrs, Justine trouvera plus d'ache- 
teurs que les Pensée» de-Pascal; ou bien encore, 
tel qui anrait volontiers payé'tribut au génie de 
Pascal, ne le pourra pins à cause de l'impôt levé 
sur lui par M. de Sade. Ainsi, grâce à ce beau 
système de récompense, imaginé pour le génie, 
la puissance du mal sera centnplée; le goût du 
public, irrémédiablement corrompu, rejettera' 
toute nourriture substanUelle; et nous aurons 
tous les fléaux à la fois : pervertissement des es- 
prits et des cŒurs, par l'inondation des livres 
dangereux ; appauvrissement des grands écrivains; 
succès scandaleux de quelques h(»nmes de tdent 
sans scrupule ou de quelques auteurs frivoles. 

Je ne veux pas faire descendre cette grave dis- 
cussion à une misérable guerre de noms proprés ; 
mais si des exemples étaient nécessaires, combien 
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n'en poisnli-je pasciterîQued«pbtttWde>.cea- 
raonées pu la vogue I tpie de beanx lineff «»- 
foitis l Je n'écricai pis kl la gsmme tfargmt qa'« 
r^ptKtéfl k BQQ aotenr Mae brocbnre n» Part de 
wtettre as cravate, parce qu'il m'est impouiU« de 
ne pas soBgcs à k pauvreté de ceftailu gnads 
hommes, et que le roage me monte «n Gront. 

Un liYTa rênuit aujourd'htâ ; poarqoBé? à 
csQScde ton. oiérîteî Pas le moàa» du nâftde ; à 
canse de son éiïdxar. Le gérae reçcdt dv k spé- 
cnklion ses passe^ports. 

Ibà» il est deB Ûhemv boimietea, et qm ren- 
dent anz lettres des semées réek — Oni, gr&ce 
an cicit et j'en connais, pow mea compte, en 
qnt des icrivaiDE du premier îaixHa ont Iroaié 
nue véritable Proiridanu. Hais le nombre de ces 
hammei recDmmaedables ett petit; et, parmi 
ceux qui Ttindraîeut snivce leur exempte, beau- 
coup sont entraînés par le &ot dekconcurreneeT 
ei'fbrc^, pour éda^ppet aux dësutiesde rindnc- 
trie, d'éiUter k eorrnptîoa ou le scandUe. 

Ajoutes à cek que l« véritable homme de lel- 
fres est CB général £6rt étranger à k science du 
trafic, n n'en est pas de atétne da Moicanl de 
iH^tnK. U sait à menreiUe, cdoi-là, battre 
monnaie avec det livres ; c'ert son Métier. Le 
^lème de la rétritinti<Hi par l'édiange n'est en 
réalité qu'une prime offerte k l'e^it de^cu- 
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Dm*, «oit ^'oa exanaine le drait de propriété 
UUéraîre dans Eoa principe, ^t qu'on l'étndie 
dam ges néeessûres conséqneacca, oq eit égale- 
ment conduit à le oondunner. 

Tel était pourtant le point de départ de ce rapport 
de H. de Lamartine, dont on a Eût tant de bruit. 
M. de Lamartiiie commençait son rapport en 
ces termes : 

sLa société, eu «Hufitnant tonte ptt^riélé, a 
a troii dajets ca Toe : r&nmiérer le travail, per> 
« pétDerlaiamille,aceroUre la richesse jmUiqae. 
« La joBtice , la ptiéro'jaBce et l'intérêt sont trùs 
c pensées qui se rettcmTent «u fond de toute 
m choie possédée. * 

Pour que le travail fût rémunéré par le fait de 
]« coDSlitatioa de la [vc^riélé, U landrait que 
tous ceux qm trayaillent lussent propriétaires , 
d que tous les propriétaires eussent travaillé. 
C'est le oQutraire qui arrive. La conttitaition ac~ 
tnellb de la proiviété, par sa nature même, per- 
met à ceux qni en jouissent toutes les douceuis 
du repos, et rejette sor cenx qui sont privés de 
ses bénéfices tout le fardeau du travail. On a, 
d'gn cA(é, un petit nombre d'hommes vivant 
grassement de leurs rentes; et, de l'autre, an 
grand nombre d'hommes vivant & peine du flnitl 
de leurs sueurs. Que M. de Lamartine y réflé- 
chisse un peu. 
Pour ce ipii est de perpétuer la &mille, v 
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c'eti par la pnipriâé qu'elle se' perpétue, U b.- , 
mille des noa-p<opriétaires ne saurait donc se 
perpétuer, et la phrase de M. de Lamartine doit 
être modifiée de la sorte : a La société, en con- 
stituant la propriété , a eu en vue de perpétuer 
la Emilie des, uns , et d'empêcher que celle des 
autres ne se perpétue, n 

En ce qui concerne l'accroissement de la ri- 
chesse publique , il faudrait s'entendre. Si la ri- 
chesse s'actsvtt, mais en secoiu^ranl aux mains 
de quelques-uns , ce n'est pas une richesse pu~ 
bUque. Sous l'empire de la propriété telle qu'elle 
est constituée , les riches sont-ils plus nombreux 
que les pauvres, ou les pauvres plus nombreux 
que les ridies? 

Que M. de Lamartine eût dit : aLaproiniéléa 
été constituée parce que la société n'a pas su jus- 
qu'ici, et De sait pas encore de quelle manière 
sans cela eUe s'arrai^rait pour vivre , » à la 
bonne heure ! la thèse se pouvait soutenir. Mais 
eu parlant ici de justice, de prévoyance, d'intérêt, 
M. de Lamartine a confondu l'intérêt de la société 
avec celui des heureux du monde, il a fait de la 
prévoyance une vertu de monopole, et U a pris à 
rebours la justice. 

Continuons : 

a 11 y a des 'hommes qui travaillent de la main ; 
« il y a des hommes qui travaillent de l'esprit. Les 
a résultats de ce travail sontiUfi^nts : le titre 
Cuo;;k 



« du traraUleor est le même ; les ans. luttent aveu 
a là terre et leg soisobB , ils récoltent les fruits 
a visibles et échangeables de leurs sueurs ; les 
« autres luttentavec les idées, lesptéjugég, l'igoo- 
u rance; ils arrosait ausd leurs pages des sueurs 
a de l'intelligotce, souvent de leurs larmes, quel- 
quefiùs de leur sang , et recueillent au gré du 
a temps la misère cùla &veur publique, le mar- 
o tyre ou la gloire, b 

Cette expontion est évidemment incomplète. 
S'il y a des écrivains qni luttent contre les pré- 
jugés, il y en a qui les défendent. Les livres com- 
battent quelquefois l'ignorance, mais quelquefois 
aussi ils l'entretiemieiit. Rousseau glorifie Dieu, 
mais d'Holbach te nie. Fénelw moralise la société, 
mais le marquis de Sade la corrompt. La science 
a ses Galilée, mais elle a ses Cagliostro, et peut- 
être a-t^e fiiit moins de martyrs qu'elle n'a 
conronné de charlatans. 

J'inuste sur cette distinction que M. de Lamar- 
tine a oubliée, parce que, lorsqu'il s'agira de 
rémunérer les travaux de l'intelUgeiice , la pre- 
mière question k résoudre sera ceUe-d : Trouver 
te moyen de rémunérer le travail intellectuel , 
sans confondre dans la même récompense tes écri- 
TUDB qui enchantent et éclairent la société avec 
ceox qui la trompeut et la dépravent; car cela 
n'est confiHine ni à la justice, ni à la. prévoyance, 
ni à l'intâ^t. 

'^-->iii. 
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■ Ettril JMte, teifû w/àie , eifril paaiblfl de 
a coiUMcrsr entra la mûm des écriwM et de 
«levn fitmilles la {«opiiété de leiwt an'?re«î 
« Voilà ks troia qneitîeiu qne mtt» «nous h 
«nosspMaairlapriBQàpenïéimdelshii, for- 
M mule iIbbi ses pmnien uttietu. Ces quaatioiiE 
«n'âaieat-ciespu Téwlaud'arwee^Qu'efli-oe 

■ ^e la jnitke, n oe n'ed i» praipiiTtiin ontK h 

■ uuseetl'e^t, entre le IraYsMcitJaoâlribi^oa?» 
AeceptoDs eeto déQriti«a de it jttctke. Si elle 

ed eiqcie, il est dur fm ries n'^t pkis eevTe- 
rBÎaeiacHl i^josto qne de {daeer dw* le djwit de 
projeté lilténire k péannératiim des tnvwn 
de l'egprit. 

Que I.^)lao« n'ait â'ABtre récwipBnte nsli» 
rùHe de «» Mérite t^t» inU i'tsa dKpoaar et 
de ks vesAn : conwte tm outrage mr U Méeit- 
niqtie célettt s'cdresH Mtarell«n«it ^ -un £Mt 
petit nombre de lecteurs, qaeUe ^pflrtwQ y 
Mira-t-41 entée le InvAil et U fHàlmtim de 
Laplace! Mais voici un ranoBcier <plï smnit à 
Ubàlei{udqiMS|i«gei, Bon-«euleraentiBMmwâ8, 
mm cormptrioes, i l'usage de tons k» \BCtaan 
dàaaavié». L'b<»aniede^nie«ottrt^andriiqae 
de mounr p«an«, et Mtns r«niBDHer, eans mdae 
Hwr eu beesin de brûler «on huile, aura rsilive 
et laquais. Quelle ntanière d'ealendre la-iurtiee 
ditlributive ! Mais, dires-vous, l'Etat ftatàm 
L'homme de génie sous son patr<Hian, iL loi ttoop 
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ffircm dn iigiâiè», l'âèrera aux (dns haOls em 
{don. Prenez ^arde 1 vous sorlex de 'votre tji- 
tèMfi) et cette nédasdlé rà ^ons êtes d'en aortir 
janora nusiix qoe tout m que ja pourrais dke 
(»iriii«n. il renferme d'inég^itéfl cboq[auitea «t 



c Gebt est-il ntâef 11 SHËfoeit de répondre qœ 
• {:ela est juste ; car la jprcnûère ati^^ pour une 
a société, c'est la joatioe. Mais eenz qni deman- 
■ dent s'il est ntile ds rémunérer dans t'avenir 
c le travail de l'inteUigenoe ne tout donc jamais 
«Temontéi par la pensée jusqu'à la nature et 
<i jnsqn'ans résultats de oe travail 1 Ds auraient 
11 TU quii c'est le bnvail qni agit sans capitaux, 
« qui OB crée ouu en danser, qui produit, sans 
a. antre aanstance que uUe du génie et de ta 
« 'voéonté. Jusqu'à tes Tésuttatsî ils auraient tu 
a que c'est l'e^tèce de travail qui influe le phts 
I «sur les destinées do genre humain; car c'est 
« lui qui -agit enr la pensée, qni la gonTeme. Que 
« l'on pofCODre en idées le monde et les tem^ 
a Bîbte, Védas, Confntzée, ËTsngile, on retrouvs 
« partout un livre saint dans la main du législa- 
s teor, à la naissanoe d'un peuple. Toute clvili- 
« sation est fiHe d'un Inre. L'œurre qni crée, 
R q«i détruit , qui transfonne le monde , serait' 
a «lie une ceuvre indifférente an monde 1 » 

Où en sommes-nous î il s'agit de prouver qu'9 
est MtUe decotuaerer eatre les naàmdea icrmint 
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et et kur fSmiik la propriété deiéun tenvres. 
Et an lien de cela, M. de lâmartmenons prouve, 
ce qu'aucun de ' nons n'a jamais dSi en doute, 
que là pensée est utile \ Voilà im étoniuat'pani- 
b)gisme. Oui, certâinènient la pensée ect'ntile; 
et bien loin de nier cette vérité, c'est an contraire 
SOT elle que qoub nous appuyons pour demander 
qa'on n'en gifiue pas le cours, qu'on n'en puisse 
jamais arrêter la propagation. C'est pàrice que 
tonte ciTilisation est fiÛe d'un lÎTie que nous' ne 
voulons pas qu'il soit pennis, même à l'anteur d'un 
de ces livres, après qu'on l'en aurait déclaré pro- 
priétaire, de le déchirer et d'en jeter les feuillets 
au vent. Et ce que nous refusons à l'auteur, par 
respect pour Dieu, premier auteur des livres 
que , vous appelez saints, vous l'atïcbrdez^ vous, 
à tm héritier qui sera un idiot, peut-être un scé- 
lérat- ou un foui Et c'est au niHU des 'services 
immenses qu'un livre peut rendre à l'humanité 
que vous reconnaisEez k un individu , qui ne 
l'aura pas Mt, ce livre, qui souvent sera hors 
d'état de le comprendre, l'incoacevable droit de 
te détruire j Car si vous admettez ce fiût coDUie 
peu probaUe, il &ut du moins que vous le 
teniez pour légitime, sous peine de renverser 
d'une main l'édi&ce que vous élevez de l'aotre, 
sous peine de dénoter la propriété en dépouillant 
te propriétaire des prérogatives qui la constituent. 
Se figure-t-<.B l'Évangile appartenant , par droit 
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de «accessit», à monùeurun tel 1 Se figtilfl^t'on 
un spéculateur achetant le droit exclusif de meMve 
ea vente le salât da genre homain ? 

a Enfin , cela est-i! possible î cette richesse 
a éventoelle et fugitive, qui résulte de la pn^- 
a gation matérialisée de l'idée par Vimpressioi 
a et par le livre , est-elle de nature à être saiùe, 
lîxée et réglementée sous forme de propriélé? 
« A cette question, le fait avait r^udu pour 
B nous. Cette propriété existe, se vend, s'achète, 
a se défend comme toutes les antres. Nous a'ur- 
« vions qu'à étudier ses procédés, et à réguWiser 
<r ses conditions pour la faire entrer complètement 
o dans le domaine des choses possédées et guaii- 
lies à leurs possesseurs. C'est ce que nous avons 
a fliit. A 

.M. Berville a si victorieusement répondu à ce 
passage du rapport de M. de Lamartine , que 
nous ne saurions mieux faire que de reproduire 
textuellement ici les paroles de M. Berville : 

o; En proclamant la propriété, soit perpétndle, 
soit cinquantenaire , ce qui , dans la pratique , 
aboutit presque au même résultat, vous sortez 
des mdns de l'auteur, vous rencontrez les héri- 
tiers. Eh bien! les héritiers, passe encore pour 
la première génération, en snpposant toutefois 
que ce ne soient pas des collatéraux; mais une 
fois que ces héritiers viennent à se diseéniiner, 
où les prendrei-vousl Fandra-t-il qoe la pro- 



piiété liltétwre mit fomniée en «oe aorte d't- 
ristacn^e, qa'^ ût Bet Cltirria et W8 d'Houe!! 
ou &udra-t-il aroir on livre ^er ooiBme i Venue! 
Ce n'est pas tout : ce droit que vous accordes, ce 
D'iest poB seulementanK béritters ^% est dtomé ; 
h propriété n'est pas traneaistitle seDJeoiflnt par 
bérib^, elle l'ett eacorc par vente, par donation ; 
TOBB l'aocordex do»c aux eessionnairee ; et cunme 
'Oea coatnls ne sont pas t^ioaea pi^^qœs, U £ui- 
^ les derîner, â buira savùr k qù tous adres- 
ser. Où s'arrAtcront vos r oebercbaal d 

AL BerrOla a raison. On ne saurait étendre 
rexenzce de la profnété littéraire suis 8'a|;4;)ro- 
cfaer de ^us en plus dn chaos. £h caneUiâitt de 
ee qui eit posàble avec le dâai de vingt ans , à 
ce qui serait possible avec le délai de cinquante, 
H. de Lamartine n'a pas vu&cn k difficulté : il 
l's éludée. Q n'a pas pris garde qu'à mesure que 
lee suées se sneéèdent, la propriété littéraire 
change de main et se divise de telle sorte qu'il 
devient enân impostâUe d'en suivre 1& trace. 

Le n^port de M. de Lafliartiae se urouve 
donc rien de oe qO'il voulait prouver. 

Mais que dire de la diswtsfâoa à laquelle il a 
donné lieuî 

H. G. Cavai^paac a éeni dans la Jwntai Ai 

Auf»/t on article oii se hxuve traitée d'uae nw- 

nière tpè»-éievie la question qui nous oeaape. 

«L'bonmwdctateil ne doitpasphtBqu'uaatftre 

C.uuxk 
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tire eadave de la DÛsèK ; mais s'il a» a'itdiNUw 
' point Tohmtairement à cette indépoulaote pan- 
TTeté qui lied aux âmes fortes, ata extateaces 
Boa^gs, du mains il ne doit pas nounrlr les idéoii 
de huce, ni les go&ts qui tes inq^irenl. LonqaW 
éeriisio aime l'ai^enl, on peut loiQonts ^ater 
qu'il ait du taloit ou qu'il en ctmsene. S'il en 
a, l'ï-rarice ledégrade, le luxe i'éneire. S'il en 
amit, l'éemain ne diercherait, ce me semble, 
son plràv que dans son esprit niâme et dans sa 
memmée; que dons sa conception , dans son 
ùiflneoce : il n'aurait pas liesoin , sans doute , 
des joui n anoes. d'Haipagoii ou de Turcaiet. Nc^re 
atiàitt n'a plus rien de ces imaditioBS céniAi- 
tii^s, rien de ces existences graves qui cona»- 
vaient du moiiis la traifilioB des mœurs austères 
ti désintéeeaâei, des lègles d'iecdeiitnd et d'ab- 
slinenoa, des dévouements modestes^ fidèles. 
FlUB de. bénédidinB labourant à l'écart quelque 
cmn du monde savant^ phis de mtssioaaaires 
portant au loin leurs doctrines, jusqu'ui fond de 
OButféea sans échos pour leur no» ; pins de eot- 
|K»att<»e enaeigsantea se clottmnt dans la- so- 
bri^ et Vi^tsenre utilité des collèges. Tout cela 
certes se mêlait & trop d'abus et de vices pour 
que nsns en r^rettitHifl le temps,^ mais nous te- 
gcettons l'exM^e de ces noMes et grava habi 
tudes de éésintéresseneot, de retraite, de dévo- 
tion au bien et à l'étude. C'est un riftle neaiut 
Cuuxk 
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aujourd'hui , et que nous voudrioaa mr rempli 
pu des hommes de lettres dignes de^ca nom. > 
' Voilà de nobles peoséu noblement e^triméet, 
et la CiiamtNre aurait dû se placer à cette hanteur 
jWDr discutâr la qaettlt»!. Mais faire dé la pensée 
une cboie, et chercher pénibtement combien du- 
rera pour tme Ëunifie la possession de celte diose; 
mais épuiser toutes les arguties que peut foimiir 
l'esprit de chioane pour an-iTer à savoir si le* 
créanciers d'no éditeur, par exemple, pouiroDl, 
oui ou non, saisir entre ses mains le génie d'un 
grand hamme, comme gage de leurs .créaaoeH; 
et si le- mari, dans le régime de la communauté, 
aura le drnt, comme chef de l'administraticm, de 
publier, sans l'aveu de la femme, les ouvrages de 
soa conjoint ; etsi c'est à la femme qu'appartien- 
ilra, sens restrû^n, le droit de piâ)IiM lés oeuvres 
posthumes de son mari, etc.^ etc. ; tout cela est 
puéril, tout cela ett misérable. De ces querelles 
de procureur, que devai^il écloreî Qu'on en 
juge : 

1* Le droit eiclusif de pubher un ouvrage est 
accordé à l'auteur et à ses représentants pendant 
oute la vie de l'écrivain et trente ans aj^^ sa 
mort; 

- 2° Ce droit est déclaré insaisissable dans la per- 
soiine de l'auteur et saisissable seulement dans 
eelle du oessionnaire, et par les créahders de ce- 
lai-ci; 

■ Cuu;;k 
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.3« A iéUmlàe conveotioii expreise, l'auteui' 
n'est censé céder qu'une première édilion. 

Telles étAieat les priacipales dispositions de la 
loi proposée d'aprèa les principes éntis àma le 
rai^crt de M. de Lamartine. La concluùoa était 
digne de l'ExordQ. Descartes ! 6 Montaigoel 6 
PoEcai I ô Jean-Jacques ! A vous tons dnat le* 
éqàls ont liyré à la nation française la royauté 
inl^ectu«Ue du monde, que diriea-vous si vous . 
pouviez voir quel triste usage on fait de votre 
renommée, et pour le triomphe de quelle cause 
on invoque vos noms immortels î 

Du moins, si ce qu'on enlève à la majesté de 
la fonction, on l'ajoatait au bien-être de ceux qui 
l'exercent dignemen.t! Mais, parce qu'on aura 
élendn de vir^ à trente ans la jouissance de l'hé- 
ritier, s'imagine-t-on que le sort des hommes de 
lettres sera bien réellement amélioré? L'écrivain 
courageux qui consacre les trois quarts de sa vie à ' 
un ouvrage destiné à peu de lecteurs en sera-t-il 
mieux rétribué 7 Le jeune homme qui n'a ni rela- 
tion, ni fortune, ni renommée, en trouvera-t-il 
plus aisément un éditeur t La vogue en sera-t-elle 
moins acquise à tout auteur qui flotte les tra- 
vers et les vices de son époque , au détriment de 
qui les redresse, les combat et les flétrit î Voilà 
les plaies qui appellent un prompt remède. El 
au lieu de songer à les guérir, nos législateurs se 
préoccupent... de quoi? J'ai honte en vérité de 

^-"sb 



le dire : — Le petit-fib d'un homme de génie, 
mourant de faim , quel spectacle ! — Ce specta- 
cle serait doulonreni, en effet. Mais comment le 
petit-fils d'un homme de génie peut-il être ei- 
posé à mourir de faim ? Si c'est parce qu'il ne 
veut rendre à la société aucun service, je ne 
saurais le plaindre. Si n'est parce que ses servi- 
ces ne sont pas récompensés comme il convient, 
par la société, la faute en est k votre Oi^nlsatioD 
sociale; changez-la. 
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QUEL EST, SELON KOUS, LB UOIEH DE REUEDIEH Al 



Voici, dans toute loi sur la littérature et lea 
geDa de lettres, les résultats à obtenir : 

1° Affaiblir autant qae possible l'influence dé- 
sastreuse qu'exerce sur la littératore la guerre 
acharnée que se li-rrent les éditeurs ; 

4» Fournir à tout auteur de mérite , panrre et 
inconnu, le moyen d'imprimer ses œuvres et de 
foire connaître son talent. 

3° Établir parallèlement au système de la ré- 
tribution par l'échange, un mode de rémunéra- 
tion qui proportionne la récompense au service, 
la rétribution au mérite, et encourage les travaux 
sMeux. en aflhmchissant les écrivains de la dé- 
C.uuxk' 
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pen^ce d'un public qui court de préférence i 
ce qui l'amuse, et ne paie trop souvent que pour 
être corrompu ou trompé ; 

4° Faire en sorte que les livres les meilleurs^ 
soient ceux qui coûtent le mpins cher. 

S" Créer une institution qui, par sa nature, li- 
mite les bénéfices des contrebandiers littéraires, 
et combatte cette honteuse tendance des écrivons 
à se foire spéculateure ou pourvoyeurs de la spé- 
culation. 

Pour atteindre, au moins en partie, les divers 
résultats qui viennent d'être énumérés, nom pro- 
poserions ce qui suit : 

Unelibrairie sociale serait fondée par les moyens 
et EUT les bases indiqua dans ce livre au cfaaoi- 
tre Orffonùatùm du travail. 
, Gstte librairie sociale nelèvemil de l'Ëtaj, . sons 
lui être as6ei^te;el)e se gouvernerait eUe-niâB)^, 
et ferait elle-mémç^ entre ses membreBj \t._ répar- 
ti^^n des bénéâoes obt^us par le travail com- 
mun, ainsi <pi'il a été dit dûiB l'arliiile. précité. 
Settjepieat sa constitution «erait or^^idiement 
i^^ée par [des statuts que l'Étal aurait rédigé^ en 
forme de loi, etdontil aucaità ^urveiUerla stiicte . 



' Ja ferai remarquer tt.ce sujet, qu'à l'eice^Upa d« 
H. Luuis tteybaud, tuus les critiques qui Dut b'ic'ii voulu 
s'oecupw da petit écf it inlllulé Organisation du Travail, 
noo» ont reprOcM.de i^lUi^fr l'Elal.^'iiiieilifsiWRtt in- 
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QoB&irméiQeal à ces statuts, la librairie &ofâ^ 
n'aurait à payer aucun droit d'auteur. Le prix dos 
Uyres qu'elle jetterait dans la drcnlatîtm sejrait 
' déta^minB d'avance par l'Ëtal, et calculé ennip 
du meilleur majrcliê possible. ' u- ■. 

Tous les frais d'im|H'esâoD sèment k la' ctwg^ 
de la librairie sociale. Un couùté dlicniiD:^ éf^ 
rés, choisi et rétribué par elle, rec^yndt les «a>- 
vrages. 

Les écriiaini, dont la librairie 8oàaJe.é,dit$rttt 
les cenvres, acquerraient, en édiange de letvs 
droits d'auteurs, dont ils feraieat l'abaBdODi h 
droit exclusif de concourir pour les réeompeofns 
nationales. 

Il 3 aurait au budget un fonds «pécialesM^ 
destiné à rétribuer^ sous forme de récompeaiK 
nationale, ceux des autears susdits qui, dass tour 
tes les spbèces de la pensée, auraieQt le, (pitims 
mérité de la patrie. 

. Toutes les fois que le premiw ffUïMi^ â'un 
auienr aurait été j«gé difoe d'taw ré^n^>W!H 
nationale, il yauiaît lien & ^ecordsruQe.prime^i) 
la Ubraiide sociale ; ■ celle prime «nrait poac. but 
d'encourager la Ubrairie à pi^to* son appât aui 
jeunes talents, et de riadenïnjser dea pertee âax- 



mense, partent impotiible. S'ils ardent lu notre liVre plas 
attentivement, ils auraient tu que noiu ftisoiu de l'Blat, 
non pas le directeur des ateliers sociau), mais Icurlé^isla" 
tour, ce Tii est bien différent. ,' ' 



3S8 OKGimSATION 

quelles cette protection pourrait quelquefois l'ex- 
poser, ' 

Les représentants in peuple nommeraient, cha- 
• que année, et pour chaque genre de travail in- 
tellectnel, un citoyen qui serait rétribué par la 
librairie sociale, et aurait mission d'examiner, 
dans sa s{>lière, les ouvres sortis des presses 
sodales. Il aurait nlie année entière pour appro- 
fondir les critiques qui seraient faîtes de ces on- 
TTages, étudier l'impression que la société en au- 
rait reçue, interrc^er enfin l'opinion publique, 
représentée par ses organes les plus intelligents, 
et noD par la multitude aveogle des acbeteurs. 
Au bout de l'année, il soumettrait aux représen- 
tants du peuple les résultats de son examen, dans 
on rapport motivé et soigneusement détaillé. Un 
mois après la publicalton de ce rapport , qui se- 
rait faite avec toute la solennité convenable, les 
repréeenlauts du peuple feraient, entre les au- 
teurs jugés dignes de la reconnaissance de la pa- 
trie, la ripartition du fisnds des récompenses na- 
tionales. Il va sans dire que, dans cette répartition 
on aurait égard à la nature des travaux et au 
temps employé pour les accomplir. 

Ce système paraîtra naïf aux uns ', Irixarre aax 
autres, je le sais ; et déjà les objections s'élèvent 
en foule. Voyons un peu cependant. 

Personne n'ignore de combien d'obstacles est 
aujourd'hui hérissée rentrée de la carrière liltè- 
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raire. Êtes-vons jeune, étes-vous pauvre, ëtea- 
TOU8 si peu iâvorisé du destin qu'à ne vous ail 
ioaaé qu'une grande intell^eoce et un noble 
cœur t.. Alon, malheur à vous 1 Malheqr à vous, 
surtout si, prêtant votre vocation au sérieux, 
vous n'avez soagé qu'à travailler pour l'avenir, 
avec l'amour des hommes, et sous l'œil de Dieu ! 
Les difQcultés s'entasseront sous vos pas, et l'air 
manquera toi^temps peut-être à votre intelli- 
gence. Les dispensateurs patentés de la gloire 
vous répondront, si vous allez 5, eus, à supposer 
qu'ils soient en état de vous comprendre, que 
votre lUMn est trop obscur et votre œuvre tcop 
sérieuse, que le succès n'appartient qu'aux repu- 
tatioDS acquises et aux écrits décevants, que trop 
de désordre s'est introduit dans les affaires de co 
siècle, pour, qu'un éditeur prudent se hasarde ii 
publier à ses risques et périls un livre sans es- 
tampille ; ou bien, ils vous épargneront rhumi- 
Uation d'un refus, mais en vous imposant les 
conditions les plus dures, et en vous Msant de la 
publicité une aum&ne spoliatrice. 

Le système que nous proposons indique un 
remède h oe mal immense. En substituant une 
association qui traite au grand jour, à des indivi- 
dus isolés qui traitent dans l'ombre, it coupe 
court aux fraudes et aux vidences que provoque 
et protège l'tdiscurité des relations privées. 11 6iit 
dépendre lapublicalktQ.d^ bons livres, non plus 
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de apéoolatesrg, qm n'ont EDOvent d'ubte iatel- 
ligmce que celle àa conunerœ, mois d'homnies 
compétente, qu'il intéresse au soocès de Mule 
oeuvre utile et i-ecommaadabls. Eu nii' mot, il 
tend à ouvrir une issue aux talents ignociés, et à 
Ëconder toaa les germes que la société cAcbe duis 
soa sein. 

Aujourd'hoi, et sooa l'empire, de ^our en jour 
plus eorahissaxit , des jAssions mercantit^, il est 
manifeste que la littérature se rapetisse, «e cor- 
rompt, se dégrade, se prostitue. Les 'écrivains, 
n'ayant pins d'autre perspective ique l'aig£ait , et 
d'autre mojen d'en avoir que le comiMrce , la 
pensée n'est plte qu'une affîiire x(e ccurtage ; «t 
comme Ut qualité importe peu dans ce genre de 
trafic, c'est sur k çuaniité qu'on spécide, on 
inonde le marché de mauvais livres, et les pertes 
restent à jamais enfouies dans ce 6imî«r. Aâîeu 
les travaux patients et méritoires! Est-ce que la 
cupidité peut attendre? Adieu ce génie qui est 
l'élnde I Ponr jouir de la vie, faut-il lasser venir 
la vieillesse? D'ailleurs, à qaoi bon? L'État n'exis- 
tant que de n<Hn, et la société n'était qa'un 
anralgame coolus d'individus juxtaposé, rà se- 
iTÛt l'acheteur des oenvres sur lesqueUes se om- 
some toute une vie? La gloire ici ne viendrait 
pas même consoler le courage de U pauvreté. 
Car là où l'argent sert de récan^nse à l'écri- 
vain, le ji^eraent de la oostéiilé, c'est l'afflnence 
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âftateuxvq^i pûaiA-, et la gloiM, n'est la Tdgne^ 
' Dans le sy^me pi'i^ioaé, be^ucbup d» ces in>' 
oob^nients disparatiraisnt. L'honucoe de letton 
Mtait ^àevé jusqu'à sa miaâon, lorsqu'il aoreU 
devant hii, comme «aoouragemeat k l'étude, la 
^rspecUfô d'une récompense qui témoif^aiiit 
ie «es «errioes, le dédotniaagerait de son dMn- 



oier de bon paj«. 

Slais, jusqu'à ce que cette récompense eùl été 
trf>tieiwe, comment l'homme de lettres liAteraitH 
il, s'il était pauvre, coidre.la néeesaité de livreî 
t fl imitcmkJeao-Jaa^s : endËhorâ-de^seatran 
vail îoteUcQlu»!, il^ Toneiraità l'exerticed'nne 
pFofelBnoa'Iacra^e.'La £gnhé 'àe l'bomme de 
t«ttt«s, e«n indépendance, sa royauté, ne spût 
qn'i «e prix. L'homdie, grâce au ciel, a reçu 'de 
pieo des aptitudes diverses: Po«it(noi sa fittictioti 
tarait-elle ûtt<°, «foand aa oaimk «tt 'multtpleit 
AUttA bien, l'teteHi^ence m eaurait-iétre coati- 
nn^emest en gtstation ; «omm« la teN^, slïtf 
veut -élK Tfiinagée, et U variété dsw teoaeDees 
qn'fib'tili cDÀSe redouble sa féoonâité. ' 
' On demandera peut-étkwce que d^tiewb^Mt,' 
du» noti^ Système, les -étviWns qid, ipristnt iti 
gloimMancou^ moias que l'ttl^eat, n'acoeptEOtt 
fHnu< jff^ que kura ack^tieurs ; ceur-là aHraienf 
tsreasoorce d'éditer eux-ménteb leurs CMrvrasou 
et Ita Mn ^(er, Unit cncotm cék' se mm^'Ht^ 
C6o^ . 
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joivd'hui. La condition, il est vrai, deviendrait 
moins favorable, puisque la librairie sociale f«ait 
une concairence sérieuse aux édileors particuliers. 
Mais de quels écrivains est-il ici question? De 
ceux qui, par l'attrait que leurs livres emprun- 
leot soit à la frivolité, soit à la corruption, soit i 
an scandale, font pour ainsi dire violence à la 
bourse d'an grand nombre de lecteurs, et courent 
après les gros bénéfices. Or, quand le bénéfice 
des livres fiidles ou dangereux serait diminué au 
profit des bons livres, où serait le roalî Estrte 
que la société peut souffrir qu'on devienne déme- 
surément riche en la trompant, alors qu'en la 
servant on est exposé à demeurer pauvre ? cela 
est-il équitable? Et la nation, au sein de laquelle 
se produit ce honteux phénomène, ne penche-t- 
elle pas du cdté des ahimes? Oui, le système pro- 
posé aurait pour résultat inévitable de réduire le 
nombre et les bénéfices de .ceux qui font de la 
pensée métier et marchandise. Mais ce résultat 
milite en foveur du système, loin de le combattre. 
Nous prévoyons une autre objection. On va 
nous opposer le danger de rendre l'État ari>ilre 
souverain dçs productions de l'esprit. Mais pour 
peu qu'on y réfléchisse , on sera tout à fût ras- 
suré. L'État, je le répète, serait le lé^slateur de 
la librairie sociale, il n'«a serait pas le directeur. 
Une fois les statuts rédigés, il en surveillerait l'exé- 
cution, comme il survie l'exécution de li^loi qui 
C.uuxk' 
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défend d'escalader une maison on de tuer nn pas^ 
sant. Là se bonierait son intervention. Qu'aurait' 
elle d'absorbant et de tyrannique ! Quant aux ré- 
compenses nationales, ce ne serait pas le pouvoir 
exéiiulif qui les décernerait, mais la société elle- 
même, représentée par ceux qui en forment l'é- 
lite, et qu'elle choisit pour la personniSer et la 
résumer. Qui nous répond, direz-vous, des lu- 
mières et de la probité de cens qui seraient appe- 
lés à désigner les candidats? Ce qui vous eu ré- 
pond, je vais vous le dire en deux mots : leur 
intérêt. Car j'admets pour un moment, etl'bjpo- 
thèse est exorbitante , qu'une assemblée dioi- 
sisse un ignorant pour la guider dans l'appré- 
ciation des œuvres scientifiques : est-ce que cet 
ignorant accepterait une mission seroblablel est- 
ce qu'il s'exposerait de gatté de cœur-à la risée 
du monde ? Et si à la place d'un ignorant vous 
mettez un homme corruptible, quel excès d'audace 
et d'impudence ne lui faudrait-il pas pour braver 
la responsabilité morale la plus lourde qni ait ja- 
mais pesé sur un homme? Qu'on le remarque 
bien : il ne s'agit pas ici d'une acadànie délibé- 
rant à buis clos, et composée d'hommes entre 
lesquels la responsabilité s'égare et s'évanouit ; la 
responsabilité ici serait personnelle, nominative : 
il faudrait la repousser ou l'accepter tout entière. 
Et puis, tout s'accomplirul an grand .jour, loul 
se ferait avec retentissement. 
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On auml à ae prononcer sur te plus élevé de 
tdns'ies thé&lree, ^«nt «on P^ï^) 4«vant le 
tôomte estàer. Le jug« aurait eu toute une aaaise 
poarfarmw, soQ jitgQipeflt. Quaad ,il l'esptimÊ- 
fitt, h>critii|tie «lirait d^ paslé ; ï'<^mion de 
-tBUa les .bokuraes itttfUigeftts ^rait (wmuç : ^ue 
de gaifintim, sans fjafler de ceUe qui résulterait 
4u choix fait par VaSsentlilée 1 Car f{«elque dé- 
^ai(ce'qK'oDL'àit:de» assemblées délibérantes, on 
^loua aecordeia du moins qu'il est des qn^stioiu 
devant teequellet l'eaprU de parti est frappé d'ioi- 



. Au reste, que des erreips âisfi^qt possibles, 
-une pareille objecUon est absoluiaeDt s»pi valeur. 
A qudle institution oe s'adresse-t-^lle pas^ Une 
sociétë se passera-t-elle de lois papce^que le lé- 
gistetebr' n'est pas iti&iUible^ Reuverserez-vous 
ya& tribimaiis parce qu'une erreur de jugement 
-peot y décider de la fortune d'un citoyeS) de sa 
liberté', de sa vie t Auasi longtemps qu'il j.aura 
H]ea!h«n>um6 40dR)i8 auF écarta, de l'intelligence, 
«t dnfina des paâaipnB du cœer, tous les syetèmee 
aerbiil isaparfûts. CeUx qui donuentlft réalisation 
^e leurs idées comme vae panacée universelle , 
d'un, e&t immédiat, soUt des charlatans dout il ' 
fiatsedéiier,ou desiUiunibésqu'ilfautplaiudre. i 
Quand, un système est produit avec bonue foi, il | 
convient donc de l'examiner avec bonne foi, c'est- i 
à-dire de chercher., asm pas s'il est tout à fait j 
C.uu.k' I 



es»tnft â'iwiperfootiooË r mkis si la Ennunedes 
avantage qu'il pcéaeBte. n/estpad Btipérienrsà 
celle des iDconvéai^tti qili^ea dêtioulent. 

NolFe système neicoBtpreaâ {os U UttéiiaMire< 
druoati^ue, p>I!aeqileleo9^i:riacle.é4aIllnarmbye■t' 
di^ect de gonvenieDientviil y alîeu'd'^Ufalirjpoar 
1% litt^lure dramatique des rè^ s; paEtkiulièma. . 
Ge eerale EBJët d'nnitiR^^l^Utueur.' 

- Nous n'avons rieacttdfaé de natte pensËe. Ti^' 
pilponr ceux «{u'&uraitblesséiE.aotod fEanobiu: 
Mais iLons' nous deTÎi»By cA[aiDe;cdtoyen,.de^pn>-. 
teâter contre des doclrines qui idtoiiliEfignt tl;l'tll^ 
téraUoadé la littérature et & la. dégradatioâ d« 
hommes de lettres. 

U..de Lainai1iQe>a dil.âsiuiotiiaiipoTt: 

- « Que ne dayous»iious pas à cee honuoés dont: 
noo&Aywte laisaà;ei-l04gt^pB dilapider l'béri- . 
tagB? Cînq.oasixfi<ioi3:«iaK)rteUs(^t toute. une 
nationalité' > dans k^psisSé: Poëfea, philosoptieBr 
orateur^ hiaforiciisj artistes, itestent dans 1^ ué- 
moire l'éclatant abcégéidefifaBibijlsisiàdesitii.da 
tout lin' ipab^. .,.. •' 

9 Montaigne JDup en-sscptiqns aveo.lesidétar' 
et les cemet en circulation en ie> £^ppuit du 
stjle moderne. Pascal cxeusç la pensée, non plus, 
sealement jusqu'au doi^,.mai& jnsqa'à Di^i. 
Boesuet^ndie la' pacde hulnajee d'une hau-. 
tenr d'où elle n'était pas encore descendue depuis 
le Sinaî. Kaciae, Moliène, Corneille, Voltaire', 
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trouvent et notent (oas les cris do ccetir de 
rbcHame. Monteaquien scrute Ice inslibitioiis des 
empires, uveiite la critique des sociétés et for- 
mide la politiqDe ; Rousseau la passionne, Péne- 
loD la suictifie, Hirabean l'incurte et la pose 
sw la tribune. De ce jour, les gouvernements 
ralioiuiels sont découverts , la raison prdiliqne a 
son organe légal, et la liberté marche au pas des 
idées, à la lumière de là.diecussion. Moenrs, cWi- 
Itsation, richesse, influence, gouvernemeat, U 
France doit k tous ces hommes ; nos enfonta de- 
vront tont peut-4tre à cenx qui viendront après 
eux. Le patrimoiiœ étemel et inépuisable de la 
France, c'est son intelligence} en en livrant la 
généreuse -part k l'hamanité, en s'en réservant & 
elie-mtee celle part glorimse , qui Ml son oa— 
ractèra entre tous les peuples, le moment n'étaat- 
il pas venu d'en conslitaer en proj^élé person- 
nelle cette part utile qui foit ta i£gni té des leUres^ 
l'ht^pendûice de l'écrivain, le patrimoine de la 
famiU^ et la rétribution de L'État? & 

Ah ! Monsieur, lorsque vons laissiez tomber Ces 
mots de votre plume, est-ce qu'aucnne voix n'a 
mormaré dans votre cceur', tous avertissant qnc 
vous vous égmezî Quand il s'agît d'apprécier 
l'importance di^s hommes de génie, vons en faites 
des demi-dienx ; et quand i) s'agit de r^er leur 
sort, vous en faites des brocanteurs ! Votre admi- 
ration les élève jusqu'au ciel , el votre s^slème 
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les précipite. dans l'abîme! Votre talent vous a 
trahi, Hoimeur ; ne vous en défendez paa. Votre 
ékqaence même condamne vos conclosions, et 
je ne veux d'autre preuve contre tous que la 
magniâcence de votre langage. Non ^ il n'est pas 
poûible qu'on poète mt été tout à fait aincère 
avec loi-méme, lorsqu'il a inToqué taut de gloire 
et de grandeur à l'appui d'aussi mieérablee inté- 
rêts ! fioa I cela n'est pas possiUe. Je crois yoqs 
deTÏner, Monsieur : riche et sans enfants, vous 
avet été séduit par cette idée qu'en réclamant le 
droit de battre monnaie pour les gens de lettres 
et leurs héritiers, vous plaidiez tme cause qoi 
n'était point la vétre. Pauvre , vous n'auriez ja- 
mùs demfmdé que la rémunération des gens de 
lettres se soldât en écus. Père de famille, voua 
auriez cru suffisant pour vos successeurs l'héri- 
tage de votre nom. Vous vous êtes trompé vous- 
tnéme ; vous avez été généreusement dupe du 
T6le déûntéressé que dans cette cause vous avait 
ménagé le destin. 

Ce a'eat pas im des moins tristes s^mptAcaes 
du mal qui ronge aujourd'hui la société que cette 
religion.de l'industrialisme hautement professée 
par un aussi grand poète que M. de Lamartine, 
par un homme d'une intelligence aussi élevée. 
Aiosi ,. f iadustriaJisme va rapetissant les rituo» 
lions et les cœurs; il envahit les choses; il s'as- 
servit les hommes ; il ose dire an poète lui-même. 



eotfline letenliâetar k léras : $i taâen» adortneri» 
me', et le poêle se prosterne ! fih bien 1 bmt qn'îl 
nous restera un eonfSé de vie , ei dût notre yoix 
se perdre dbas fimmesse clameur de tontes les 
cupidilâs en émoi , nous comfeAttrons , nons, ees 
te»d«ic9s dégradantes; noUS demuaderone que 
le ^îtrtél^sfceiiienl soil ebneervê au nombre des 
gFMides iertne^ fions dénlEiuderons que l'hon- 
neur, que la gloire, qve ii Mditfaetion du deTOir 
rempli, ae «essent pas d'être ppoposéa pour bot ^ 
et pour fécompenîe à l'activité humaine ; nous 
demanderdng qu'on n'appanvrisee pas l'homme 
à «e p^t, qu'il' ne lui reste jdns d'antre rooliile 
qne l'adioiir de Yot. Et à ceux qui ne saTent pas 
tont«eqti'il doil y avoir de noblesse dans l'ôïne 
d'un écriv^n, nolis rappellerons ces snbbmes 
par^B de Jêan-'fcciEiues * i : 

« Non; n6n, je le dÎB ùvee autant de vérité 
qcre Ab Aerl4 ; jamais, en aucun temps de ma vie, 
il H^^rtf&t^ l'intérâl ni à Pindigence de m'é- 
panouir ou de me serrer le cœUr. Dans le Ëoiars 
i?mié vio' idé^^ et inéneràblé par . ses vicissi- 
tndes, tijtivàiteans àfiile ët'sans pain^ j'ai toajanrs 
vu dn nw^mê œil l'opulenoe ^t k misère. -An be- 
soin, j'auriisi p* mendier ou vttUr- comoM no 
aaW,aiai«'n(Hii[A^'ié«'trwAfter ponv'âD être 
rddtiit W. 3maàs Ici' paurvMtë ûi la OrtMè &^ 



tomber ne m'ont bit pousser un soupir ni ré- 
pandre une lanpe. Ûon Ag^^^à l'épreuve de la 
fortune, n'a connu de vrais biens ni de vrais 
maux que ceux qui ne dépendent pas d'elle, e) 
c'est quand rien ne m'a manqué pour le néces- 
saire, que je iné suis senti le plus ntalbeoreun 
des mortels. » 
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CE QUI ?OU{lBUT ÊTRB TENTÉ DR9 1 rRÉSBNT. 

Dans l'ouvrage qu'on vient de lire, nous avons 
exposé Ift marche qu'aurait à suivre, pour ame- 
ner progressivement une équitable et saine orga- 
nisation du travùl, un gouvernement ami du 
peuple et issu des suffrages populaires. Le plan 
proposé suppose, par conséquent, comme moyen 
d'arriver à une révolution sociale, l'accomplisse- 
ment d'une révolution politique.' 

Or, il est possible qu'elle soit éloignée encore, 
cette heure attendue où l'État ne sera plus qu'un 
résumé vivant du peuple. Et, en attendant, que 
de désordres dans le domaine du travail devenu 
un véritable champ-clos ! que de souffrances ] que 
de misères ! 

Aussi avons'uous entendu ce cri s'élever : Jus- 
qu'à ce qu'une révolution politique se puisse 
faire, n'y à-t-il, pour les ouvriers, aucun essai à 
tenter î 

A Dieu ne plaise que cette opinion soit la nô- 
tre ! Il faut se dé&er sans doute de la puissance 

* U est à remarquer que cet appendice et 1« suite ont 
été bita peor la cinquième édilkm, déîà ptrus Ion de U 
'évolution de février 1843. i. ,,''>i;l. 
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des efforts partiels ; nutîs ce n'est pas aoàs qui 
conseillerons aa peuple VininiobiUlé dans le mal 
et ta donleur. 

Seulement, qu'on prenne garde aux tentatives ' 
imprudentes on fausses I Qu'on prenne garde aux 
tentatiTes qui seraient de nature, soit à donner le 
change snr le but définitif à atteindre, soit à com- 
promettre et à décrier le principe d'association ! 

Ni^ère il est arrivé que, soua l'inspiration 
d'un sentiment honorable, quelques membres, 
connus, du parti démocratique, se sont réunis pow 
discater ensemble cette quesfion, si grande et 
tant affitée, de l'oi^anisation du travail. Chercher 
par qne! moyen pratique on pourimt tendre, dans 
l'état présent des choses, à là réalisation du prin- 
cipe d'association , tel était le point sur lequel il 
s'agissait de s'entendre. 

te parti qui a réuni la majorité des stiffrageg 
consistetait à former nne association de crédit qui 
préMdât à la naissance de diverses associations de 
traTtillenrs, leur fournît des instruments de tra- 
vail, l«lir imprimât une direction, mais en lais- 
sant la concurrence s'exercer entre elles, et sans 
lenr demuider d'assetnr leur existence sur réta- 
blissement d'un capital collectif, sujet à s'accroître 
indéfiniment,' inftliénable enfin. 

Pour nous, nous ne saurions nous associer à un 
projet semblable : 

1' Parce que toute association d'ouvriers qui 
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;^ s')mpcHe pa^ \^ iqi de s'étendre indâ9Tùm»t 
«H^n^p^ea d'un «apîtal collectif qV innjiéinilde, ee 
trouve avoir des intérêts distincts dçi jçeiut de la 
.^>^^. '^^l^'^ùne^ tl^^fll'*^ if'uiiyerqnl; & ^'af- 
^ancbir <^'«t se coqiidéraat commâ une m^qie 

^uaille;, .; -; . ,; .; 

. , â* Puxe (ja^ttUar tçls ch^ t^paynenB à former 
entre eiux un^ as^QaatV>Qi particitli^^ ^f limitée, 
c'cGit créer des privilégiés p^p^ les tra^^4lirs, 
et établir dçs i^^tégori^ Û oîi («ut doit teQ4rej 
AU uiDt|iiM^, à t'u^téi: 

3° Parce que Itt grande «t umvereell^ étoaaàr 
fMtion des trsvaille^irs n'aura jamais }i^, tpat 
q^ue .sub^t^ni la coociuTeuce , ' Boufioa înl^is^ 
jH^le.:de Iuia«s, de: jalpasiei, de âvudes; et de 
d^sastresj , 

4° Parce que, dans l'état d^cMutur^fince, lyw- 
'.fer i la.forpe des uns, c'est augnien^r ^^^hlçsse 
des .autres, ,pje sorte que» ù I4. ^cftlic^n'^fuie .4tail 
nùinteiius, sg^t^tivuipi^t, tout f^nû ftjàtë 
à une aapoqalùo p^ticfiUà^ de^endi<4|t;fcne8te 
JLceux 1^, «n deliars de CQtte assoGHttiffB, reste- 
raient abandonnés k eux-^émee. - . . 

En i:ésujné, dçfpiqi js'^igit-ilîDï'alwiMijf pcdti- 
.qaementj .prc^pe^eOieiit., ^à. lit ïé«,liMtirâ :4n 
dogme : Liberté, égalité^ Ereterwtél Ëb bi«B, il 
faut idors viser ^xùt & la concurrence. Cw : ' 

Avec la concurrence, pas de liberté, pufipie 
la coaçurreoçe arrête les plus faibles dans le dé- 
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veloppemeQl de leurs fiacaltés et les livre en proie 
aux plus forts ; 

Avec la concurrence, pas i' égalité, puisque la 
concurrence n'est que l'inégalité même mise en 
mouvement ; 

Avec la concUTren(»i pas cte' fraternité, pMs- 
que la Concurrence eat un combat. 

Que ce principe meurtrier ne puisse pas être 
détruit mméâiàtèmerit , <tùn seul coup, sans 
doute. Mais c'est à rendre sa destruction, .coçit 
plète, îuévitaMe, que d»it..te(uke tout sjstÈpie 

dootle Imt.ASt r^inClBATIDNDSS.'HUyAJLUUkS.. , 

Voici, quant à nous, ce que nous proptsoaqi 
Un «unité serait fermé dans le patti JDciaUste 
et démocratiqae. 

Ce comité ouvrirait, en vue de l'af^nchieee- 
ment des prolétaires, une sonscription 'semblante 
à celles qui ont été ouvertes, dans ces dernières 
aimées, quand il a falluj ou protester contre fa'> 
biûssement de la dîgnilé nationale, ou honorer 
la mémoire de quelque vertueux citojeu, on venir 
ien:aide à un peuple ami et opprimé. .^.' 

-Ln fonds recueillis de cette sorte seraient iiaiB 
à la disposition d|une association d'oovriersi là" 
•Joëlle ^ serait considéré^, bien entendUf,,^^ 
comme le premi»- nofaD de l'aMociititn) oniMeF» 
sellé des travailleurs. Elle devrait se composer' de 
plneieurs industries diverses, et *e constUuer nir 
les bases dont Toiei les principales. ■■'• ■■'■'■■->■■ 
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.; Ai^ticu PBeuies.. les ouvriers associés seront 
distribués eo deux familles, composées chacune 
d'un nombre égal de membres. 

Le nombre .des ouvriers venant i, augmenter, le 
nombre des familles sera angmenté proportionnel- 
lement. 

On choisira, autant que possible, pour former 
une famille, lee membres domiciliée dans le iuime 
quartier. 

Akt. 2: L'aœomblée gdnën^e des ouYriere nom- 
mera un conseil central d'administration réiOctr- 
blG,doQt les fonctions spéciale? seront de cbercber 
des travaux, de traiter avec les tiers, de distribuer, 
entre les conseils de famille dput il sera parlé ci- 
apcès, l'ouvrage à faire et le prix à partager, de telle 
sorte que chaque famille reçoive, toute proportion 

' On obiedera, peut-être, que le projet dont uons 
donnons id les hase* ne cadre pis parlaitemeni nec Ie> 
llilpadtlims des loiï relktWsa à. U coiwtitutioii àtt Hoiélét 
comma relates. 

Il est cêrtnm que les luis ont été faites jusqu'Ici en vue 
dbTamKitttion ârs eapitMia;, an HeQ de rétlle en Mm 
ài i'ataKiutivniet (orott at dtt $e»UamU. • 

Toutcfoû, uQe étude atlentive du Code, et raiu:de plu- 
sieurs jurisconsultes émioentï nous permettent d'affirmer 
4Ue h'«Miimt ti-desSus est concilialtle aveo la tara» dM 
tocUUi m amnwiiUe. Noftid^ U. LoOii 9u)K. 
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gardée, le mfiine nombre d'beures de travail: et la 
même rénmuèratlotL 

Art. 3. 11 y aura dans chaque famille un conseil 
dé^giié SDua le nom de conseil de famille, com- 
posé de membres qui seront élus par la famille et 
rétocables s'il r a lieu. 

, Les fonctions de ce conseil seront de répartir 
eotre tous les membres de la famille la part des 
travaux et des salaires qui lui sera afférente. Les 
membres de ce conseil auront, de plus, mission 
d'inspeoter les travaux et de veiller h ce que chacun 
rempliaae sa tâche. 

Aht. II. Uiaque famille élira un de ses membres 
spécialement chargé, de l'ejcamen des livres et de la 
vérlScatioa des opéralloas faites, aoit par le con- 
seil centnlraoit p» iM conseils particuliers. 

Akt. 6. Chaque ouvrier sera payé, sur le prix 
destFAvauXià raison de cinq francs par huit heu- 
res de iravtô. 

Les bénéfices obtenus au-dessus de cette somme 
forant partie du fonds commun dont l'emploi va 
être indiqué. 

&KT. 6. A lafiade l'année, il sera dressé uB état 
eaaiei de la poait^n de la société. A cet effet, Voo 
prooédB'a à on inventaire général de l'actif ^ du 
jaaatt. S'il reste un excédant, 11 en sera fait deux 
parts, dont l'une sera distribuée awh contractants 
par portions égales, et dont l'autre constituera un 
capital collectif, luEdiénable, destiné à l'accroisse- 
ment'de l'association par des adjonctions succes- 
Bites, comme il sera dit ci-après. , 

Aat. 7. Tout associé devenu iuHrme oumallide. 
Cv)uxk 
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et qni-en justifiera, aura droit aamâue salaire, 
aux mêmes avantages que s'il fût resté bien por- 
tant '■,■■' 

Aflt: 8. H n'est'âû à l'ouvrier sortant, s) c'est par 
,'âcte volontaire ou pour fait d'Jncondaile, que )e 
salaire de son travalli qui ne Dii.aaraft ptaété 
encore payé: - '■'■:■■.■.■■.' 

Art. s. RécoDnaissftaiqnelfidmitau tnvall. ap- 
partient â chaque homme, etqiiétotitA'assoclation 
tev&tue d^n cafactëréexolusireGtattâatatolreàla 
floctrine'de tt fraternité, les contl'actâiitB s'eng^ 
gent de la manière la plus formelle 4 admetb^ 
partiil eiix, suflé pied d'une égalité parftiite, tout 
ouvrier qui se prësentffl^it ea adhérant aux ^t^its, 
ïiourvu qu'il selt de la profëssïoa ; qui! te prouw; 
et que là situation de la société ne rende pas son 
admission absolument impossilllé.' - - ' > - 

Art! ÏO. Pour en décider,!! seraforrtê ah jHrj 
composé de sept membres et ëlu par Tmâeinble dee 
contractants, ' ■ ' ' - ■ 

ARTill. Les contractants reconnaisMnl 'qa'il 
vaut mieux gagner moins que d'empêcher Son frère 
de Vivrk Le jury des ■ ouvrière devra donc décider 
'dés eàs d'admission d'après ce prtnil^i que^no- 
ïi'ôpitltsér ie ti'aroil esî un criftef <W ièsMmwianltô. 

Abt. 12; teseootractfintSsoftt divisés, dèa'&pré- 
sent, comme H a été dit plus haut, en deàs faailUGS. 
'Elles pourront s'accroître pw les atljoBetlOQS mc- 
cessives jusqu'au chlfflpe de cent membres ehacaoa, 
"et seront alors déclarées complètes. S'il survient de 
nouveaux membres, ils seront dlBtribués, en nom- 
bre égal, entre les deuï lentilles existantes, jusqu'à 
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oe qallB atteignent le Dombre de cent, auquel cas 
Ils formeront une f<unillQ nouvelle, et ainsi de 
«Dite. ' / 

ART. 13. Le jurydM ouvriers sera choisi, par les 
«(tntractants, pour tribunal arbitral, et II jugera; 
rai cfAt« qualité, les contestations qui pourront s'é- 
lever entre les contract^ts. Ce sera lui qal déci- 
dera de la légitimité des cause» de retraite ou de» 
■bit» de œaladle; l\il ^Hpsl qai prmoncera, am^ le 
rapport des Inspecteurs, l'exciusion.des ouvrlera 
convaincus de paresse. Il aura enfin le droit de 
prononcer, après débat public, la révocation de 
ceux des membres des conseils qal auraient mérité 
d'être révoquée; et ce, dans la formo suivie par le 
tribuiial arbitral, pour les jugements. 

Ari. IQ. n 7 aura lieu, cliaque année, & réélire 
ou h midntenir les membres, soit des conoelISi BOlt 
dnjui7. 
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Peiuiai|t que nous uous occupions de revoir 
l'édition actuelle, nous avons reçu d'un ouviierj 
W. Agricol Pmlignie)*, connu par son 4ivre si^ je 
compuffnofmagf, iiiet^e et)e projet qui suivenir 

Mous nDttE eoqireBeonfi démettre sous les.yewt 
de DOS lecteurs le plan indiqué par M. Âgnod 
Perditçuier, conraincu, comme tui, qu'il s'agît 
icî'd'une question dont tout IxAi citojen doitise 
préoccuper : 

■ MOHBIEDR. Louis Bl,iKC, 

■ a"àf appris que vous ■[>répM'je« JiM nouvelle 
édition de voire livre sur VOrganUattem tlu-ti^amU. 
pomme cetto question est fort grave, et qu^ cte^uQ 
doit s'en 'préoccuper, j'ai essayé de rédiger lin plan 
d'association que je vous envoie, et qac' jS vous 
prie de soumettre à vos lecteurs, si vous-pencieE 
qu'il puisse leur faire quelque plaisir. 

o 'Votre tout dévoué , 

■ AgriCOt PERDICniER. • 
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Article premier. Si des ouvriers, en se rappro- 
ctiant, en se cotisant, parvenaient à former ud ca- 
pital social, aiîn d'exploiter une industrie quel- 
conque, ce seraient tous les associés réunis qui 
nommeraient leur gérant, et tous les chef des 
l'association. 

Art, a. Si des riches, amis de notra classe, veu- 
- ■■ C.uuxk' 
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!ent, dnns des prévisfons d'ûvenir, concourir à la 
formation d'une association de travailleurs , lis 
cboisiroDt, parmi ceux-ci, celui qui ieur offrira le 
plus de garanties inoraies et' ies plus grandes 
cbaoces de réussite ; ils avanceront ie capital gran- 
dement, F^nére usent ent, & l'intérêt le plus minime, 
et l'association se constituera. 

Art. 3. Celui que les gens de bonne volonté au- 
ront choisi pour tenter l'essai d'un nouveau régimo 
industriel, choisira lui-même, parmi les ouvriers 
laborieux. Intelligents, moraux et amisde la frater- 
nité, ses coassociés. Un comité d'un nombre déter- 
miné de membres sera constitué, un règlement ac- 
cepté, et la durée de l'association limitée à trente 
Ans, je suppose. 

ART./!. L'association ayant besoin de fonctionner, 
de faire l'application des facultés qui lui sont pro- 
pres, et de s'instruire chaque jour par l'oupérience 
et la pratique des choses, exploitera d'abord une 
seule industrie : l'ébécisterle ou la menuiserie, si 
on le juge bon. 

AHi. 5. A cOté de ce premier groupe d'ouvriers, 
le comité et son gérant devront, à mesure que la 
possibilité s'en présentera, former de nouveaux 
groupes d'états dlflërenis. 

AiiT. 6. Ainsi, à côté du groupe des menuisiers, 
on placera celui des serruriers, celui des tour- 
Deurs, celui des charpentiers, celui des maçons, 
celui des cordonniers, etc., etc. 

Art. 7. Cliaque groupe aura son directeur des 
travaux, choisi par le comité, d'accord avec le 
groupe lui-même. 

Art. 8. Le gérant et les directeurs des travaux 
seront payés au mois ou & la journée ; les traite- 
inenis seront nxés selon les règles de la justice; 
tous tes autres ouvriers travailleront anx pièces, et 
à la Journée quand le cas ou la nature de l'industrie 
l'eiiigera. Les prix, soit des façons, soit des jour- 
nées, ne.aen>nt ni plus ni moins élevés que danslea 



ateliers des particuliers. 
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Art. 9. 11 sera «Uoiat au eomfté de gérance nu 

délégué de chaque groupe, élu librement par le 
groupe, et qu'il pourra révoquer. Ces délègues au- 
ront mission d'éclairer les opérations de la société 
et de les contrôler ; les d^égués seront les conduc- 
teurs des travaux ou tout autre membre Dominé 
par les groupes. 

&RT. 10. Tous les groupes sont solidaires; ik ne 
rorment ensemble qu'une seule association, dont 
le comité de gérance est la tête, dont lès groupes 
divers forment le corps et les membres. 

Art. 11. Les comités des groupes recevront l'ar- 
gent du comité de gérance, et auront avec liil de 
fréquents rapports. 

Anr. 12. Le comité de géranceseracomposédosii 
membres : !e gérant, le sous-géran!;, le secrétaire, 
le secrétaire adjoint et l'inspecteur des groupes. 

ÀHT. 13. Les comités particuliers des groupes se 
composeront également de six membres : le délé- 
gué du groupe, le conducteur des travaux et quatre 
. autres membres, H pourrait arriver que le délégoé 
et le conducteur des travaux fût le même bomme, 
mais on s'arrangera toujours de sorte ctue cbaque 
comité soit composé de six hommes. ■ . . ■ 

AitT.lZi. Des registreâ exacts seront t(ûuSi l'ordre 
et la clarté doivent régner dans les oomputo iln 
comité de gérance et dans les opérations <le cnaque 
groupe. 

Art. IS. Au terme de chaque année les dépen- 
ses et les recettes seront balancées, et de^ bénéfi- 
ces généraux on fera quatre parts : la première 
presque toujours inégale aux autres, palerà.lea in- 
térêts de l'argent avaaçë iu la soc^lé el^ tféà actions 
qu'elle aura délivrées; la isecond^ restera comme 
fonds de secours à accorder aux sociétaires ; la troi- 
sième restera comme fonds social et de rembourse- 
ment, afin que la société puisse, avec le temps, se 
rendre propriétaire absolu de son capital i la qua- 
trième sera répartie, sur pt>a% les A«soei^ par f rac- 
tlons égalés. ' ■■■■■■.i:j. ,■;.., 



AfiT. 16. Si l'un des groupes éprouve des pertes 
M se trouve en déficit au bout de rsonée, la société 
viendra à son secours, et cela n'empécbera pas ce 
groupe de prendre part aux bénéfices généraux. 

Abt, 17. SI cependant le môme groHpecontinowt 
pendant plusieurs années, sans causes majeures, à 
être àcharge à la société, pendant que ses membres 
recevraient une moyenne de salaire au moins égale 
A celle des membres des autres groupes, le comité 
lïe gérance, aidé du concours des délégués, avise- 
rait à son sujet , soit en changeant sa dlrectiodj 
soit en loi supprimant sa part aux bénéfices, soit 
par tous autres moyens. 

Art. f 8; Les membres de tous les groupes sont 
liés par l'intérêt et la fraternité. Les ébénistes pren- 
nent leurs chaussures des cordonniers, ceux-ci leurs 
meubles des ébénistes, et chaque groupe devient 
un client de tous les groupes, et usera de son in- 
fluence pour lui procurer des travaux, vn que tons 
bénéftCfent à l'Intérêt de chacun, et que chacun 
. trouve son avantage dans Pintérêt de tousi- 

Art. 19. Les habitations des membres de l'asso^ 
çlation devront être, autant que possible, rappro- 
chées des ateliers communs. 

Art. 20. Le comité de gérance pourra acheter 
en gros, outre les matériaux propres aux travaux, 
les alimente et boissons les plus indispensables i la 
vie, tels que légumes, fruits, vin, etc. ; et toumira 
ftebaque associé, an prix de revient, ce qui Int- sera 
nécessaire pour sa consommation. Le montant de 
ces otjets sera retenu & chaque associé sur son 
salaire de la semaine. 

Art. 21. Si le travail et réconomfe produisent 
l'aisance, si chaque membre réalise une somme dé- 
terminée. Il pourra ia verser dans le sein de la so- 
ciété, qui délivrera des actions k cet effet. L'Intérêt 
àe l'argent n'ira pas an delà de cinq du cent 
■ Aht, 22. Tout membre sera toujours libre ^ 
«esser de feire partie de la société. S'il est portent 
tl'tKttons,on les tut reDrendra,et sonargentlol sera 
C.u6xk 
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rendu intégr^ement ; il aura dès lors perdu tout 
droit aux secours et au fonds social conquis par le 
travail de tous. 

Akt, 23. La société pourra toi^ours s'adjoindre 
de nouveaux membres, soit pour remplacer ceux 
qui se retireraient, soit pour grossir le faisceau des 
associés. Le membre nouveau dans la société, et 
qui aurait travaillé peu de mois au prolît de tous. 
De recevrait, dans sa première participation aux t]é> 
oéfices, que la partquilui serait due légitimement. 

Art. 2Â. Si les travaux de l'association ou dequel- 
que groupe étaient en souffrance ; si des bras étaient 
inoccupés, les plus nouveaux associés, ou ceux 
qui pourraient le plus facilement se procurer de 
l'ouvrage ailleurs se retireraient momenlauénieat 
de l'atelier commun. Ils ne recevraient plus leur 
salaire de la société, mais ils auraient toujours 
droit aux secours fraternels et aux bénéfices, 
pourvu qu'ils fussent toujours prêts a revenir tra- 
vailler au sein de l'association dès qu'elle les ap- 
pelleralL 

Art. 25. Si les travaux étaient en souflhtnce, non 
seulemectausein d'un groupe, mais encore partout 
où l'on professerait l'industrie de ce groupa, et 
qu'il ne fût pas possible aux membres inoccupés 
de se procurer des travaux nulle part, le groupe 
réduirait les heures de travail de tous les mem- 
bres, afin que sa souCTi'ance fût allégée en la par- 
tageant entre tous A-aternellemeut : ainsi, dans ce 
cas exceptionnel , aucun membre n'aurait k sortir 
de l'atelier commun. Les fonds de secours pour- 
raient' même, après délibération expresse, venir 
en aide aux associés les plus nécessite iiii. 

Art. 26. Chaque memore est toujours libre de 
se retirer de l'associatioo. Par la même raison, et 
pour que les droits soient réciproques, le comité de 
gérance, uni aux délégués des groupes et aux con- 
ducteurs des travaux, pourra exclure celui des as- 
sociés qui ne marcherait pas dans les priocipef 
moraux et fraternels de l'association. ,,,„[ 
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Art. S7. hes associés sont payés aux pièces ou ù 

la journée, et cliacun reçoit selon sa force et aa ca- 
pacité : Ce' n'est qu'aux bénéfices généraux de l'an- 
née que chacun prend une partiale. Cependant, 
si un nombre d'associés, s'appuyant sur' des priaci- 
pes autres que ceux énoDcês ci-dessus, ne voulaient 
pas gagner plus les uns que les autres, on leur 
donnerait la masse de Jeur salaire, et ils se la 
partageraient contine ils l'entendraient ; ou bien la 
gérance et les chefË des groupes feraient ce par- 
tage au gré de ceux qui l'auraient désiré, afin qu'ils 
eussent cbacun une part égale. 

Art. 28. Quand la société en aura les moyens, 
des pensions seront votées aux vieillards et aux in- 
valides qui auront usé ou brisé leurs Torces en tra- 
vaillant pour elle. De plus, la Temme ou les enfants, 
" ou le père ou la mère d'un membre mort au service 
de la société, recevront un secours, quand la gé- 
rance et les délégués en auront ainsi décidé. Dans 
tes décisions à ce sujet, on aura égard aux services 
rendus par le défunt ainsi qu'au mériie et aux 
vrais besoins de ses proclies. 

ARi". 29. Des cours élémentaires et professionnels 
seront ouverts.. Des articles particuliers en régle- 
ront les détails. (Nous dirons aussi comment des 
comptoirs pouiraient être établis dans les départe- 
ments, afin que les associés pussent changer de 
ville, voyager, sans cesser d'être de la société , et 
de travailler pour elle. Cependant, si cela présen- 
tait des obstacles, ou semblait donner à la société 
un caractère' trop envahissant, nous nous abs- 
tiendrions d'en parler , car nous ne voulons tenter 
que le possible et ce que nous croyons bon.) 

Art. 30. Tous lesseptjours, chaque comité réu- 
nira ses membres; tous les mois. Il y aura réunion 
du comité de gérance et des délégués des groupes. 
Tousiestroismois, les membres de tous les comités 
particuliers se réuniront au comité de gérance. 
Au bout de chaque année, il y aura une réunion 
générale, et où, après le partage des bénéfices. 
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on célébrera une fête en fomille pour mettre à 
t'untaaon l'âme, le cœnr et le moral de tous les 
' associés. 

Art.'3). la Bociélé est constitoée pour trente 
ans ; mais des cas imprévus peuvent amener 1^ dts- 
solutlon avant Je temps, l^le.peut aussi prolonger 
sa durée au delà de ce terme, si les circonstances 
sont favorables, et si les lois de l'avenir veulent le 
lui permettre. , , 

Art. 3S. En cas de dissolution , le premier rem- 
boursement échoit de droit aux Kçtionnaires et aux 
commanditaires. Le surplus du fonds social sera ré- 
parti entre tous les associés, dont les uns auront 
plus, les autres moins, selon le nombre d'années 
qu'ils auront travaillé au profit de rassociatjon. 

Art. 33. Le présent règlement n'est point Irré- 
vocable dans toutes ses parties. La gérance et les 
délégués seront toujours libres d'en modifier les 
articles; & l'exception de ceux qui Intéressent les 
commanditaires ; à moins que ce ne soit de concert 
avec eux. 

Art. 3A. Un article ne pourra être ïijouté, OU re- 
tranché, ou modifié qu'à la majorité des troiâ quarts 
des membres du comité de gérance et des délégués 
dea groupes. 
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